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'• circonstances ne nous ont permis qui 

de donner une bien légère esquisse sur l’Instinct 
des animaux. Rien ne seroit plus aisé que de 
composer un ouvrage des plus volumineux sur 
un sujet aussi intéressant ft aussi curieux. On 
peut dirt même qu’il a déjà paru en grande 
partie. On ri a pour s ’en convaincre , qu’à ouv - 
rir au hasard , un Traité quelconque d' Histoire 
Naturelle , ou il soit parlé du Régné Animal . 

2. Les Notices abrégées que pous donnons sur là. 
fameuse République du Paraguay , sont bien pro- 
pres à étonner et à édifier. Si l’état où fai vécu 
si long-temps , et dont je me tiens honoré , me 
faisoit soupçonner de quelque partialité , f invi- 
terais^ les esprits les plus difficiles à recourir, ail 
Cristianesimo Felice de M. Muratori , qui î 
comme l on sait , ne Sympathisoit pas beaucoup 
avec la Société. On s’armera bien moins encore 

. de défiance contre le témoignage de £ Abbé Ray - 
nal. Quant au Perl Charlevoix , il a publié les 
pièces legales sur les quelles il a appuyé son 
Histoire du Paraguay, , . 

3. Si les Sophistes disciples d 1 Épicure ne sont 
pas vivement frappés des vues philosophiques et 
religieuses de M. De S. Pierre sur les détails géo- 
graphiques du G lobe t on peut dire avec assurance 
qu ils sont parvenus au comble de P-abrutissement 
et de £ infamie. Le précis des trois voyages dut 
7 Cook que nous publions , renferme une mul- 
titude A articles parfaitement analogues à ceux 
qu'on lie dans Us Etudes de la Nature. On y 
Itw la profonde sagesse de l'Auteur du Mondé 


flans les dispositions les plus menues des isles ? 
des cour ans , des caps , des baies , des récifs, Gc. 

4 . La question du Péché Originel étoit tout 
à la fois et très-importante et très-délicate. Mous 
osons croire qu'on sera pleinement satisfait de 
la circonspection avec la quelle noifs avons traité 
un sujet environné de si épaisses téntbres. La 
barditsse dp nos conjectures pourra causer quel- 
que surprise , mais donntra-t-elU une prise fon- 
dée au blâme ? C'est ce qu'il conviendra d'exa- 
miner dans le silence des préjugés . 

5. Les Dimensions de l'Empire Romain ont 
été tirées du plus grand de nos Géographes ; on 
comprend que j'ai nommé M. Dapville, dont la 
Géographie ancienne annonce la plus vaste éru- 
dition , accompagnée 4e la critique la plus sage 
et la plus réservée. 

6. Le Démembrement du même Empire , est 
puisé principalement des ouvrages de Maimbourg , 
dont M. de Voltairt a dit fort à propos qu'ils 
avoient d'abord été lus avec trop d'enthousiasme , 
et qu'ils avoient été ensuite trop négligés. Je ne 
suis pas éloigné de croire quune nouvelle édi- 
tion de ses Histoires corrigée pour le fond , et 
un peu pour le Style t pourvoit faire la fortune 
dune demi- douzaine de Libraires. 

y 11 ç se encore douteux si le Projet d'un 
Calendrier Universel trouvera place dans ce second 
Recueil , quoique ce qu'il renferme de plus essen- 
tiel , soit déjà sorti de la presse . Je pourvois 
renvoyer à un second Mémoire des détails im- 
portans sur le Missel , le Bréviaire , et spéciale- 
ment sur les Pseaumes , les Hymnes , les Leçons^ 
sur £ Ordination des Prêtres , &c. 


DE L’INSTINCT. 



JL/es Philosophes du jour n’ont rien de plus 
à cœur que de ramener à des causes mécha- 
niques tous les phénomènes de la nature sans 
aucune exception ; ils ne sont pas moins ar> 
dens à vouloir persuader à l’Univers que toutes 
nos connoissances nous viennent par les sens. 
Un esprit d’irréligion les a engagé à entasser 
des absurdités de tous les genres pour établir 
des paradoxes propres à nous faire perdre de 
vue la sagesse de l’Auteur de toutes choses , 
.qui s’annonce avec éclat dans tous les ouvra- 
ges sortis de ses mains. C’est dans ce même 
esprit qu’ils travaillent à combattre l’idée de 
l’Instinct qui n’est pas moins opposée à leurs 
folles prétentions. L’étude des causes finales , 
pour la quelle ils ont une antipathie des plus 
décidées , est , quoiqu’ils en puissent dire , le 
moyen le plus assuré de parvenir à la connois- 
sance des merveilles sans nombre que le mon- 
de nous présente à tous les pas. L’instinct qu’ils 
s’obstinent à méconnoîtie , nous en fournit les 
preuves les plus éclatantes et les plus multi- 
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pliées. Les détails où nous allons entrer ne sont 
qu’une légère ébauche des observations qu’on 
peut faire en ce genre. 

Dans le séjour que j’ai fait à Milan , j’ai 
appris des gçns dont le métier est de matter 
des mandres entières de pourceaux, le fait suir 
vant. Au premier cri de l’animal qu’on se dis- 
pose à égorger , tout le troupeau est pleine- 
ment instruit du danger qui le men^cej On 
diroit que ces bêtes stupides forment une sorte 
<de conseil de guerre, et qu’ils raisonnent ainsi : 
on viendra nous saisir les uns après les autres, 
pour nous faire subir le même sort que celui 
qui est sous le couteau. On ne manquera pas 
de nous attaquer par l’endroit. qui est le moins 
susceptible de défense. Le défaut de souplesse 
de notre corps , ne nous permet pas de met- 
tre en sûreté notre train de derrière. Ils s’asso- 
cient en conséquence, et s’acollent deux à deux 
de maniéré que l’un a la tête où l’autre a 
la queue , et chacun se charge de défendre 
avec son groin la queue et les jambes posté- 
rieures de son compagnon. L’ardeur avec la 
quelle ils se protègent mutuellement , est telle 
qup ceux qui veulent les saisir courent les plus 
grands dangers , ainsi qu’ils me l’ont assuré. 
Les prétendus esprits forts renteroient vaine- 
ment de me persuader qu’on ne voit dans ce 
phénomène que l’effet de molécules agitées se- 
lon les loix générales du mouvemént. Ce trait 
et tous les autres que nous allons rapporter 
(nontrent jnanifestement que Dieu a donné à 


tous les êtres sensibles un instinct assorti à 
leurs besoins , et analogue à leur destination. 

Mons. l’Archevêque d’Embrun avoit une cor- 
neille apprivoisée qui me rendoit de fréquen- 
tes visites; un jour que je me promenois dans 
une des allées du jardin du Collège , elle vint 
se rabattre à côté de moi , pour jouir à son 
ordinaire de ma compagnie. Un petit courant 
d’eau traversoit l’allée,; l’animal altéré vouloit 
boire, mais l’eau avoit à peine un demi-pouce 
de profondeur sur un fonds de vase ; et le bec 
de la bête étoit foft long et assez affilé. , Si elle 
m’avoit consulté sur la manière dont elle de- 
voit s’y prendre , j’aurois été assez embarrassé 
à lui donner des lumières quelle trouva dans 
son instinct ; elle approcha le côté droit de sa 
tête , de la surface de l’eau sur la quelle son 
* bec se trouva couché , elle en inclina ensuite 
légèrement l’extrémité , et but tout à son aise, 
sans troubler l’eau; - , : , 

J’ai conservé long-temps des fourmilions dans 
du sable ; j’ai admiré fréquemment l’industrie 
avec la quelle ils creusent leur trémie ou en- 
tonnoir, Après l’avoir fini, ils s’enfoncent dans 
le sable , et ne laissent paroître que leurs deux 
antennes ou cornes au fond de leur fosse. Si 
quelque insecte imprudent vient à passer sur ses 
bords , il lui lancent avec roideur des traits de 
sable pour les faire tomber et faire ébouler les 
parois de la trémie ; aussitôt que la proie .est 
tombée , ils la saisissent , la tirent sous le sa- 
ble, la sucent , et lancent ensuite le cadavre 
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hors de la fosse , jusqu’à la distance de cinq 
à six pouces. Si la trémie a été endommagée, 
iis la creusene de nouveau avec un grand soin. 
Du reste rien n’égale leur constance , ils atten- 
dent patiemment un ou deux mois, et peut- 
être plus ençore une occasion qui leur four- 
nisse quelque aliment. Pour former leur trémie, 
ils marchent toujours à reculons , traçant en 
descendant une ligne spirale dont le rayon va 
toujours en diminuant. Ils parviennent par ce 
moyen à achever d’une maniéré très- régulière 
leur entonnoir dont la pente est à peu près 
de quarante ciuq degrés. 

J’ai été huit ans au Collège des Nobles de 
Milan. Dans les mois de Septembre et d’Oc- 
tobre , nous passions l’après-dinée à un exer? 
Cice digne d’amuser un roi. Nous forcions le 
lievre à la course avec des meutes nombreu- * 
scs de lévriers et de bassets. Pendant que ceux- 
ci étoient occupés à lever le lievre , on dis- 
posât les lévriers dans les postes convenables. 
Au moment que le lievre paroissoit, le levrter 
S'élanqoit avec la rapidité de l’éclair ; il ne dis 
figeoit pas sa course vers l’endroit où il apper- 
Çevoic la proie mais il suivoit une diagonale 
qui le conduisoit par la ligne droite à l’endroit 
où il ptévoyoit qu’il atteindrait le lievre, par 
une combinaison surprenante de la direction 
et de la vitesse des deux mouveméns. C’est 
ainsi qu’un navigateur habile qui donne la chasse 
à un vaisseau ennemi, sait prendre avec intel- 
ligence l’angle qui le pondait plus promptement 


àtl point ou il doit arriver* Mais ce qui met 
le comble à l’étonnement , c’est que les vieux 
' lévriers exercés depuis quelques années , n’i* 
gnorent pas que lé lièvre après une course cir- 
culaire d’une ou deux lieues , revient au gîte 
d’ou il est parti. Sans se livrer à 1 impétuosité 
des jeunes lévriers qui ont moins d’expérience, 
ils vont se mettre en embuscade dans les en- 
droits OÙ ils prévoient que le lievre doit pas- 
ser. 

Le lievre de son côté a sa mesure d’indus* 
trie pour se soustraire aux dangers qui le me- 
nacent. Dans sa fuite il suit de ■ préférence les 
sentiers qui sont en ligne droite. De temps en 
temps il abandonne sa première direction j ' et 
en prend une qui lui est perpendiculaire ; le' 
levrier est déedneerté dans le moment; il ne 
tarde pas à suivre sa proie dans son écart , 
mais il se trouve retardé de quelques pas dans 
sa poursuite, j’ai été moi-même témoin d’une 
autre ruse qui lui est familière. Je me trouvois 
au milieu des lévriers quK couraient après Je 
lievre dans l'une vigne qui l’a voit retardé 
dans sa fuite ; les levrier» s’arrêtent tout à 
coup, et après quelques instans , ils font volte 
face , et reviennent rapidement en arriéré. Le 
lievre sur le point d’être saisi , *e tapit contre 
terre ; les chiens lurent emportés à quelques 
pas au delà ; le lievre revint aussitôt sur ses 
pas, et mit en défaut la meute qui alloitl’at- 
, teindre. Le lievre se trouvoit quelquefois envi- 
ronné d’une multitude de chiens qui s’efforço- 
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ent à l’envi dé lui donner le premier coup de 
dent. Sa derniere ressource étoit alors de taire 
mille sauts irréguliers, dans cette étroite en- 
ceinte , pour se soustraire aux dangers dont il 
étoit environné de toutes parts.. Enfin le coup 
décisif étoit annoncé par un cri qui a quelque 
.analogie avec celui d’un petit enfant qui ex- 
prime sa douleur. .*•<-. ■ > ■ ' 

- Rien déplus connu que la. maniéré dont les 
bêtes à corne se mettent en défense , quand 
le loup les attaque. Elles se rangent en rond, 
et présentent' leurs cornes en- dehors ; les va- 
ches avec, les veaux se placent au centre. <, Les 
.chevaux ait contraire, en se rangeant circulai- 
rétçent placent leurs têtes vers le centre , et 
leurs pieds de derrière à la circonférence j ils 
baissent la têtei pour reconnoîtfe les approches 
,de l’ennemi , et l’écarter par leurs ruades.. 

M. De Saint Pierre raconte qu’il apperçut 
aux Gobelins , un papillon de couleur de bri- 
que, sur un terrein tapissé de plusieurs’ bandes 
de verdure assez larges , et de bandes plus 
étroites de Jài couleur du papillon.. 11. eut beau 
lui donner lai chasse , il ne. put- • jamais réus- 
isir à l’engager à, se reposer sur la verdure, il 
sé plaça invariablement sur le$ f , bandes de cou- 
leur .de brique. -Son instinct le portoit à se 
^mettre en sûreté sur une couleur analogue à 
,1a sienne*; tmi ;s:t.î -*l ; t';lv\ 

-jsQn s’est assuré que la Pie sait compter jus- 
qu’à cinq et non :àu delà par l’observation sui- 
vante. Elle place son nid sur ries arbres les 
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plus élevés. Lorsqu’elle vbit approcher ün chasJ 
seur, elle s’enfuit. Le chasseur construit une 
cab ine dans le voisinage ; le lendemain il re- 
vient et se cache dans la -cabane. La pie se 
tient éloignée de son nid , jusqu’à ce que le 
chasseur s’en soit allé. Si deux chasseurs vien- 
nent ensuite dans la cabane , et qu’un seul s’en 
aille , la pie continue à se tenir éloignée. La 
même chose arrive , s’il vient trois , quatre 
chasseurs; Mais s’ils sont au nombre de six t 
et qu’il en sorte cinq de la cabane , la pie ne 
sait plus distinguer ces deux nombres, et re- 
vient à son nid. .. - 

Un de mes amis , qui mérite la plus grande 
conâance par ses lumières et par sa probité , 
m’a assuré qu’il avait vu cent fois la poule 
ordinaire veiller à la sûreté de ses poussins de 
la même maniéré que la poule d’Inde; Au pre- 
mier cri d’allarme ses petits se tapissent , se 
cachent , même ceux qui sont nést le même 
jour. Il a aussi observé le cri de la mere qui 
annonce que le danger est passé , et qui est 
parfaitement compris par les poussins d’un jour. 
On sait qu’un poulet qui vient de sortir de la 
coque , montre un discernement qui ne sauroit 
être le fruit de l’expérience. Il sait parfaite- 
ment distinguer , en béquetant , un grain de 
millet d’un grain de sable. 

Un Vicaire Général d’Embrun m’a raconté 
qu’il avoit été témoin du combat d’une poule 
et d’un serpent. La poule checchoit à percer 
le crâne du serpent à coups de bec. Le ser- 
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pent s’élançoit pour (a mordre : friais fa poule 
paroit les coups avec une célérité et Une dex- 
térité merveilleuses , en se servant de son aile 
comme de bouclier, qu’elle opposoit rapide* 
ment aux tentatives de son ennemi. Enfin elle 
vint à bout de le tuef , et finit par l’avaler. 

Le Pere De Charlevoix, dans son Histoire 
de la Nouvelle France, décrit une plante qu’on 
appelle , Herbe au passereau. Aussitôt que cet 
oiseau apperçoit un serpent , il l’attaque. Com- 
me son aile n’est pas une défense aussi sûre 
que celle de la poule , il est bientôt mordu ; 
il court alors se frotter contre une herbe , et 
se trouve promptement guéri. 11 recommence 
ainsi le combat à plusieurs reprises, et parvient 
à percer le crâne du serpent. Dira-t-on que 
c’est la réflexion et l’expérience qui lui ont fait 
connoître ce eontrevenin ? 

Du reste les connoissances que les animaux 
doivent à l’instinct , sont bornées à ce qui est 
relatif à leurs besoins habituels. On observe 
tous les jours qu’un chien tfui veut se reposer, 
commence à tourner circulairement sur le foin, 
la paille, 6cc. pour se former un gîte plus com- 
mode : mais s’il se trouve sur un plancher , 
sur un corps solide quelconque , il tourne à 
l’ordinaire , avant de se coucher ; la réflexion 
ne lui apprend pas à distinguer assez les cir- 
constances ; je pense du reste que son instinct 
le portera à choisir un corps plus mou de 
préférence à un autre qui l’est moins. 
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Vii va an petit chien venir retrouver son 
maître , à trois journées de l'endroit où il fa> 
Voit perdu ; cette pauvre béte avoir passé plu- 
sieurs jours sans manger ; elle n’avoit plus que 
la peau et les os. Le pays quelle avoit par- 
couru étoit rempli de montagnes et de gorges 
qui l’avoient obligé à faire de grands détours. 

On s’est beaucoup récrié sur l’Instinct bi- 
zarre du coucou qui le porte à déposer ses 
œufs dans le nid d’un autre oiseau. Cette sorte 
de censure de la nature , étoit le fruit de l’i- 
gnorance. Par la dissection anatomique du cou- 
| cou , on a reconnu depuis peu qu’il a l’épine 
du dos placéé dans l’endroit où les autres oiseaux 
ont les intestins ; ce qui le met dans l’impos- 
sibilité de couver ses œufs. 

La Tortue est encore moins eu état de cou- 
ver ses œufs que le coucou : mais son instinct 
suppléé à tout. J’ai appris d’un homme respec- 
table à tous égards le fait suivant. 11 apperçut 
une tortue occupée à creuser la terre; la cu- 
riosité l’engagea à observer la suite de ses opé- 
rations. Quand le trou fut assez profond , la 
tortue y fit ses œufs quelle couvrit de terre; 
elle alla ensuite remplir d*eau son gosier, quelle 
vint dégorger sur la terre qui couvroit les œufs. 
La nature lui avoit appris que cette eau étoit 
nécessaire pour faire fermenter la terre, et 
communiquer aux œufs la chaleur qui est l’ef- 
fet ordinaire 'de l’incubation. Au bout de quinze 
jours ou trois semaines , la tortue retira la terre 
dont elle avoit couvert ses œufs, qui se trou- 
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Verent éclos* Elle s’occupa alors de la noiirrî-* 
ture de sa petite famille; elle coupa de petits 
morceaux de feuilles de chou , &c. les plaça 
dans la fosse, en guise d’assietes qu’elle garnit 
de morceaux de limaçons dépecés , qui servi- 
rent de pâture aux tortues nouvellement nées» 
La mere avoit su juger du moment précis, où 
elles avoient besoin d’être pourvues, ». 

Les papillons ont la sage attention de dépo- 
ser et d’attacher leurs œufs sur des feuilles qui 
sont propres à la nourriture des chenilles qui 
doivent en sortir ; et ce qui est bien, digne de 
remarque, ces mêmes feuilles ne servent point 
de nourriture aux papillons. 

Line chenille infiniment précieuse pour la 
vertu qu’elle a contre le mal des dents cariées, 
se trouve , au mois d’octobre , dans la tête du 
chardon à bonnetier, nous en avons parlé dans 
notre premier Recueil. Aux approches de l’hi- 
ver, cet insecte forme sa chrysalide. Mais au 
moment où elle s’emprisonne, on diroit qu’elle 
raisonne ainsi. Au printemps prochain je serai 
métamorphosée en papillon^ je n’aurai pas alors 
la force nécessaire pour percer la cloison où 
je vais m’enfermer. Cet esprit de prévoyance 
l’engage à pratiquer un petit trou , par où le 
papillon puisse s’échapper. Mais elle semble faire 
réflexion que les fourmis, les moucherons, &c» 
..pourront pénétrer dafis. son réduit ; en consé- 
quence, elle dispose une. demi-douzaine de grai- 
nes du chardon, de maniéré qu’elles environ- 
nent le trou, en posant leurs bases sur sencon- 
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toür, et que leurs sommets forment par leur 
réunion , le sommet d’une pyramide*, Par ce 
moyen , l’entrée est interdire aux ennemis du 
dehors , et le papillon avec un très-léger ef- 
fort , vient à bout d’ouvrir le passage qui le 
met en liberté. , 

Un maquignon que j’ai connu particuliére- 
ment, qui conduisoit des troupes nombreuses 
de poulins du Poitu au Haut Dauphiné, me 
disoit que ces animaux ont chacun un camar 
rade ; et que si l’on met les deux amis dans 
des écuries différentes , ils passent la nuit sans 
manger ; que du moment qu’on les a réunis , 
ils mangent de bon appétit* On ne trouveroit 
guère parmi les hommes, des exemples d’une 
amitié sensible à ce point. - ... ; J* 

J’ai connu un paysan qui auoit une mule 
qui donnoit des preuves d’une intelligence assez 
singulier*. Il descendoit par une rampe à un 
magasin de bois placé au dessous du rez de 
.chaussée , et montoit par une autre rampe à 
un magasin de foin qui étoit au premier étage. 
De retour, de la campagne, sa bête ne se me* 
prenoit jamais ; elle montoit, si elje étoit chan- 
gée de foin, et elle descendoit au magasin in- 
férieur , si elle étoit chargée de bois. *. rO 
t L’Orang Outang est un singe qui marche 
droit ; il a quatre pieds de haut à peu près ; 
la forme du corps est très-approchante de celle 
de l’homme, même par les traits du devant 
de la tête. Celui qu’on a vu à Paris , alioit 
et venoit régulièrement dans me chambre, à 



côté des personnes qui s’y prômenoient. Il s*as- 
seyoit à table ; lorsque la soupe étoit trop 
chaude, il attendoit qu’elle se fût refroidie* 
Lorsqu’il manquoit quelque chose, une assiette, 
une cuiller , une fourchette, &c. on lui faisoit 
signe , et il alloit la chercher. Dans les Indes 
on l’envoie chercher de l’eau à la fontaine ; 
il rapporte le vase plein d’eau sur sa tête , 
comme nos paysannes. Quand par sa maladresse, 
la cruche vient à tomber et à se casser, il se 
met à pleurer, parce qu’il s’attend à être châ- 
tie en arrivant à la maison. Il n’y a pas 
de milieu , il faut accorder à ce singe , ou un 
instinct des plus marqués , ou une réflexion 
proprement dite: mais on y pensera avant de 
faire ce dernier pas. 

M. De Buffon raconte d’une maniéré pit- 
toresque le combat d’un Tigre et d’un Ëlé* 
phant dans le Royaume de Siam. Le T'gre 
s’élança avec fureur ; l’Éléphant le reçut avec 
ses défenses, et le ht sauter à quelque hauteur. 
Le Tigre revint à la charge plus furieux ; alor* 
l’Éléphant le fit tomber de si haut , qu’il lui 
•ôta l’envie de recommencer le combat. Le Ti- 
gre s’éloigna, et déposa toute sa fierté, et peut- 
. être sa fureur. Son instinct lui apprit qu’il étoit 
de la prudence de ne plus se compromettre , 
ef il devint sage à ses dépens. 

Parmi les chenilles qui se pendent la tête 
en bas, on en distingue une noire et épineuse, 
assez commune sur l’ortie. Elle commence par 
Couvrir de fils l’endroit où elle veut s’attacher 



elle lei dispose en monticule de figure à peu 
près conique; ce tissu est un assemblage de 
petits anneaux ou boucles comme flottantes. 
JElle s’y accroche avec les crochets des deu* 
derniers pieds, et laisse ensuite tomber son 
corps dans une position verticale. Après un long 
sommeil , elle fend , par un méchanismc assez 
ingénieux , la peau dont elle veut se débarras- 
ser. Elle pousse en haut cette enveloppe , en 
)a plissant comme un bas qu’on rabat vers le 
pied sans le renverser. Les plis de la peau s’ap- 
prochent les uns des autres, de maniéré quelle 
ne couvre plus que le bout de la queue de la 
chrysalide. Il lui reste de dégager cette queue, 
du paquet de peau plissée. Entre deux des an- 
neaux qui se sont dépouillés , comme avec une 
espece de pince , elle saisit une portion de la 
peau plissée , et sur cet appui , elle courbe , 
retire sa queue , et la dégage de son fourreau. 
Elle saisit ensuite avec deux anneaux placés 
plus haut , une portion plus haute de la dé- 
pouille ; les premiers anneaux abandonnent alors 
leur prise ; la chrysalide se raccourcit , et elle 
parvient à monter d’un petit cran. Elle fait de 
cette maniéré deux ou trois pas , et remonte 
par degrés , jusqu’à ce que le bout de la queue 
soit à portée d’atteindre le monticule; elle tâte 
alors avec sa queue pour le chercher ; et dès 
qu’elle le rencontre, elle s’y accroche à l’ins- 
tant , au moyen des crochets quelle a au bout 
de sa queue. Elle cherche alors à se débarras- 
ser de la peau plissée qui est auprès d’elle, 
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Pour cela , elle courbe la partie qui est près 
de sa queue; et elle se donne une secousse 
qui fait faire à tout son corps une vingtaine 
de tours de pirouette , et cela avec une grande 
vitesse. Pendant tous ces tours, les crochets 
des jambes tiraillent les fils de la peau plissée, 
les cassent. Si les premiers pirouettemens n’ont 
pas détaché la dépouille, la chrysalide recom- 
mence à pirouetter dans un sens contraire. 11 
est assez ordinaire qne la dépouille tombe après 
les seconds pirouettemens; il en faut quelque- 
fois quatre à cinq. Les vers à soie ont leur 
filiere à la tête ; les araignées ont la leur à la 
queue. Elle est composée de six trous, d’où 
sortent six fils.. Chacun de ces six fils contient 
mille fils très- distincts ; de sorte que le fil de 
l’araignée , quelque fin qu’il soit , contient six 
mille petits fils. Ce qui met le comble à la 
merveille, c’est qu’une araignée met bas en 
une seule fois , quatre cens petites araignées , 
et que chacune de celles-ci dès le lendemain 
forme sa toile , à l’imitation de la mere, dont 
elle n’a certainement pas reçu des leçons. Rien 
n’égale l’industrie avec la quelle les araignées 
forrçient leurs toiles , et saisissent leur proie. 
J’ai donné une attention particulière à celle 
des jardins. Elle fait partir un grand nombre 
de fils d’un même centre; elle les dispose en 
rayons de cercle , et les prolonge à une dis- 
tance considérable ; elle les assujétit ensuite , 
eo formant au tour du même point , des po- 
lygones réguliers. Quand son ouvrage est fini, 


elle se place au milieu , et attend que quelque 
insecte imprudent vienne s’engager dans sa toile. 
Elle en est avertie par le mouvement des fils 
qui ont une tension convenable à cette fin. Elle 
accourt aussitôt , et enveloppe de plusieurs tours 
de fil l’insecte qu’elle se réserve de sucer à 
loisir. Les araignées tiennent leurs œufs dans 
une petite poche , dont les fils sont assez forts 
pour pouvoir être mis en œuvre. Si on oblige 
l’araignée à prendre la fuite, après avoir résisté 
aussi long-temps quelle peut, elle a soin en par- 
tant d’emporter son petit sac avec elle. C’est là 
qu’elle tient les çeufs de sa progéniture, pour les 
quels elle a déjà toute la tendresse d’une mere. 
Lorsque l’araignée est devenue vieille, et qu’elle 
n’est plus en état de filer, elle en attaque une 
plus jeune , et l’oblige à lui abandonner sa 
toile. Mais elle n’y réussit pas toujours. Les 
combats des araignées sont des combats à mort. 
Elles n’ont nullement l’esprit de société. On a 
dû abandonner les manufactures de toiles d'a- 
raignées ; ces animaux insociables se détruisoi- 
ent les uns les autres. M. Pluche décrit d’une 
maniéré très-agréable , la façon dont l’araig- 
née procédé à la construction de sa toile. 

Les chenilles seules fourniroient la matière 
de mille observations toutes plus curieuses. On 
jen voit qui sont appliquées sous differentes in- 
clinaisons contre des murs , contre des bran- 
ches d’arbres ou de plantes. On en rencontre 
.qui sont posées horizontalement au dessus ou 
au dessous d’un corps plan. Elles sont retenues 
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en partie par leur queue , et en partie par un 
lien de fils de soie qui embrasse leur dos. Ce 
lien qui à la vue ne paroît qu’un seul fil, est i 
la loupe un assemblage d’un grand nombre de 
fils, extrêmement déliés. Ce lien est l’ouvrage 
de la chenille ; il est posé vers le milieu de 
sa longueur. Nous prendrons pour exemple, la 
chenille appellée , La plus belle du chou. Après 
avoir préparé un petit monticule de soie, ellç 
y cramponne ses deux derniers pieds. Sa sou- 
plesse est telle qu’elle peut renverser sa tête 
sur son dos, et la porter jusqu’au cinquième 
anneau. Elle commence par coller son fil à sa 
droite , vers le milieu du corps ; elle conduit 
ensuite sa tête circulairement au tour du cin» 
.quieme anneau , et va l’attacher au point cor- 
respondant à la gauche ; elle ramene ensuite 
sa tête à la droite , et file un second fil , et 
ainsi de suite. Tous les fils se trouvent rassem- 
blés sur le cou de la chenille , qui retire dou- 
cement et dégage sa tête près d’un des endroits 
où ils sont fixés. Le lien se trouve placé à 
peu près sur le cinquième anneau. Le papillon 
qui vient de cette chenille , est très-commun 
dans nos jardins ; ses ailes inférieures sont d’un 
citron extrêmement clair. 

La chenille dont nous allons parler est sur- 
tout sur le fenouil. Le fond de sa couleur est 
un beau verd , avec une raie transversale noire 
sur chaque anneau , coupée en six endroits 
d’un rouge orangé ; le tout a un œtl velouté* 
elle a vers le premier anneau une corne coin- 
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munément en Y, qu elle cache quand elle veut 
Elle commence à former le monticule de soie ; 
elle y attaché ses deux derniers pieds ; elle 
s’attache aussi un peu avec les pieds du milieu, 
pour ne pas tomber , car elle est posée à la 
renverse. Elle courbe ensuite sa tête vers un 
côté où elle colle un fil ; elle conduit sa filiere 
vers ses premières jambes , fait passer le fil de 
droite à gauche, et le ramene au point d’ap- 
pui, à quelque distance du point où le fil a 
commencé. Après l’avoir collé , elle file un 
second fil semblable au premier , et ainsi de 
suite. Le lien qui en résulte , est une espece 
de lisière , ou plutôt a la forme d’un éche- 
veau plié en deux , qui est assujéti par les 
premières jambes , pour que les diverses boucles 
ne viennent pas à s’embrouiller. Il ne s’agit 
plus que d’insinuer son corps dans ce lien ; 
pour cela elle incline sa tête vers ses premiè- 
res jambes qui tiennent le lien et qui le lâchent 
alors ; elle ramene sa tête à sa première posi- 
tion , et la courbant de nouveau , elle s’insi- 
nue dans le lien qui glisse vers le premier an- 
neau. Enfin elle conduit son corps par degrés 
à la place qui lui est destinée , en gonflant et 
contractant successivement ses divers anneaux; 
ce qui fait glisser l’écheveau comme sur autant 
de plans inclinés. Le papillon de cette che- 
nille , mérite une place parmi les plus beaux; 
sa couleur est un jaune-citron, et du noir; la 
nuance du citron est belle , et le noir est du 
plus beau noir velouté ; on y voit six tache» 
du plus beau bleu. * 
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Nous avons dit que le papillon avoit l’at- 
tention de disposer ses œufs sur des feuilles 
qui sont propres à fournir la nourriture aurç 
chenilles qui doivent en sortir. Cette réglé n’est 
pourtant pas si constante qu’elle ne souffre des 
exceptions ; mais ces exceptions mêmes doi- 
vent mettre le comble à notre admiration. Les 
chenilles naissantes qui ne trouvent pas près 
d’elles la nourriture qui leur convient , mar- 
chent bien et aiment à marcher ; elles se meq- 
vent à la maniéré des arpenteuses , quoiqu’el- 
les aient dix jambes , et se portent aisément 
là où se trouve la nourriture qui leur convient, 
Ainsi dans ce cas la prévoyance du papillon 
auroit été superflue. 

Nous aurions une infinité d’autres choses à 
dire sur les chenilles et les papillons , et nous 
pourrons y revenir: mais pour donner à nos 
réflexions l’agrément de la variété , nous allons 
passer à d’autres choses. 

Ce que M. De Buffon rapporte des chevaux 
de l’Ukraine paroîtroit à peine croyable, si 
l’autorité du Pline François étoit moins respec- 
table ( j’entends pour les faits ; car ses systèmes 
ont perdu tout crédit ) , Cette contrée barbare 
renferme de nombreuses troupes de chevaux 
sauvages qui vivent en société. Un d'entr’eujç 
fait l’office d’inspecteur , et contient tous les 
autres dans le devoir. Il réprime les caprices 
des vagabonds, et les oblige à se contenir 
dans l’ordre. C’est un espece de Général qui 
réglé la tactique de cette sorte de horde , et 
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qui y fait observer un genre de régularité* 
L’envie de commander en engage quelquefois 
un autre , à supplanter le Chef. Ils se livrent 
un combat ; et celui qui succombe , rentre et 
se confond dans la fouie. 

J’ai appris dans la Russie Blanche, que les 
chevaux Tartares , quand ils sont indisposés, 
ont recours à la saignée ; ils s’ouvrent la veine 
d’un coup de dent; et lorsqu’ils jugent qu’il a 
coulé une quantité de sang suffisante , ils fer- 
ment l’ouverture en la léchant. 

Une servante qui rapporte un vase d’eau de 
la fontaine , tend le bras gauche horizontale- 
ment. Cette attitude n’est certainement pas le 
fruit de la réflexion ; c’est un véritable instinct 
qui la lui a inspirée. Quel est le Géomètre 
qui lui a appris , que pour qu’il y ait équili- 
bré dans les leviers du premier genre , il faut 
que les poids soient en raison inverse de leurs 
distances au point d’appui. 

Je reviens aux insectes plutôt que je ne pen- 
sois ; ce que j’ai à dire , est trop intéressant i 
pour que je le renvoie plus loin. La grosse 
chenille du poirier à tubercules de couleur de 
turquoise, deux autres du prunier dont le fond 
est d’un beau verd, l’une à tubercules couleur 
de rose , l’autre à tubercules jaunes , forment 
des coques d’un fil si fort , que le papillon ne 
sauroit les percer. Cependant il en sort aisé- 
ment ; il trouve une porte toujours ouverte; 
tout l’obstacle se réduit à pousser des fils flot- 
tans , ou une espece de frange. Cette ouver- 
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ture n’est point sensible en dehors. Un des 
bouts de la coque plus menu que l’autre , est 
garni de fils qui forment une espece d’enton- 
noir ; ils sont bien gommés et ont quelque 
ressort. Le papillon qui veut sortir, se présente 
à la partie évasée de l’entonnoir ; il trouve 
très- peu de résistance ; et dès quM est sorti , 
le ressort fait reprendre aux fils leur première 
situation. Dans cet entonnoir il s’en trouve un 
second , dont les fils sont encore mieux arran- 
gés en fils de frange , et plus serrés les uns 
contre les autres. L’entrée dans là coque est 
ainsi rendue difficile aux insectes qui voudroi- 
ent s’y insinuer. Ce double entonnoir peut 
être comparé à celui des nasses ; le poisson y 
entre facilement , et ne sauroit en sortir ; ici 
l’effet est le même quoiqu’en sens contraire. 

L’Ichnéumon , qu’on dit l’ennemi du croco- 
dile , est un quadrupède de la grandeur d’un 
chat ; on a donné le nom d’ichnéumon à cer- 
taines mouches guerrières, qui ont quatre ai- 
les, et dont le corps ne tient au corcelet que 
par un filet ; elles agitent continuellement d’as- 
sez longues antennes. J’ai vu une de ces mou- 
ches Lhnéumons , transporter à une distance 
considérable un assez gros ver , pour le met- 
tre en réserve dans le trou qu’elle avoit pré- 
paré, et qu’elle sut bten retrouver, par la route 
la plus droite. Elle enfonça sa proie dans sa 
taniere , et travailla ensuite à un grand nom- 
bre de reprises , à boucher l’ouverture. Le So- 
leil étoit ardent, et après avoir un peu tra- 
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vaille , elle alloit se reposer et se raffraichif 
sous les feuilles voisines , et elle ne cessa d’al- 
ler et de revenir que quand le trou fut entiè- 
rement comblé. Une autre Ichnéumon entra dans 
son trou avant sa proie quelle tira ensuite à 
elle. Le passage étant ainsi bouché , elle fut 
obligée de reculer avec son fardeau ; elle écar- 
toit avec indignation , les autres insectes qui 
vouloient en avoir leur part. 

Une chenille à 14 jambes est remarquable 
par son industrie; on la trouve sur le chêne 
au mois de mai. Elle est d’un blanc jaunâtre, 
tirant sur la couleur de chair , elle est velue , 
ses poils sont roux, disposés en aigrettes. Elle 
forme deux petites lames triangulaires contre 
une tige ; chacune est composée d’un grand 
nombre de petites pièces rectangulaires, posées 
comme les quarreaux de nos chambres; elles sont 
prises de l’écorce de la tige. Elle avance et 
recule le long de la tige pour ce travail; elle 
grimpe le long d’une des lames , et va pla- 
cer la piece qu’elle porte sur le bord ; la tête 
applique la tranche de la petite bande, contre 
la tranche de la lame ; les jambes écailleuses 
font la fonction de mains pour la bien ajus- 
ter en place ; le bord de la lame se trouve 
entre deux jambes qui donnent alternativement 
des coups sur les endroits de la petite piece , 
qui ne sont pas bien placés. Pour arrêter cette 
petite piece , après l’avoir bien mise en place, 
elle y atrache des fils qu’elle colle sur les piè- 
ces déjà posées ; la chenille répété continuel- 



lement la même manoeuvre pour former les 
deux grandes lames ; elle les veut parfaitement 
égales et semblables ; pour cela après avoir 
ajouté à l’une trois ou quatre carreaux , elle 
va en faire autant au côté correspondant. Ses 
deux lames sont un peu arrondies à l’angle 
opposé au grand côté attaché à la tige. Ces 
deux grands côtés se rapprochent et se joignent 
presque par une extrémité; l’entre deux est 
tapissé comme les lames. Les deux côtés mo- 
yens se touchent presque par un bout, la che- 
nille les prolonge dans cette vue ; ensuite elle 
les éleve un peu plus que la forme triangu- 
laire ne le demande. Alors la chenille qui est, 
et qui sera toujours entre les deux lames , at- 
tache un fil au bout d’une lame , et le tire 
jusqu’au bord de l’autre lame; elle attache plu- 
sieurs fils qui vont de l’une à l'autre, et oblige 
leurs bords à se toucher ; après les y avoir 
amenés, elle les assujétit par de nouveaux fils ; 
par là même les parties suivantes des bords 
se sont un peu rapprochées , la chenille leur 
attache des fils , et les contraint à se réunir à 
leur tour ; elle continue de même , et parvient 
à réunir les deux côtés moyens, dans toute 
leur longueur. Pour faciliter ces rapprochemen9 
successifs , elle pousse avec sa tête, à un grand 
nombre de reprises , la surface des lames , et 
donne une courbure aux lames qui étoient pla- 
nes , ce qui favorise le rapprochement des bords. 
Quand elle est arrivée au bout des côtés mo- 
yens, elle continue son travail pour lier de 



même les bords des petits côtés , et finit ainsi 
sa coque. A l’extrémité des côtés moyens , les 
' rapprochemens étant plus difficiles , la chenille 
frappe à coups redoublés les lames, elle atta- 
che des fils qui vont d’un bord à l’autre; elle 
charge ces fils de tout le poids de son corps ; 
et ce poids force les deux bords à venir se 
joindre. Il ne lui faut qu’environ une demi- 
heure , pour réunir les deux côtés moyens , 
dans toute leur longueur , et à les réunir si 
bien que la loupe ne fait pas distinguer des 
autres endroits , ceux où ils sont appliqués l’un 
contre l’autre. La coque étant finie paroîr ap- 
procher de la figure d’un bâteau renversé; elle 
est assez cachée par sa petitesse et par sa cou- 
leur qui est la même que celle de la branche. 

Nous avons vu la maniéré dont les bœufs 
et les vaches se mettent en défense , aux ap- 
proches du loup ; on m’a dit que lorsque les 
vaches sont assaillies d’une forte grêle, elles se 
rangent en rond , qu’elles placent leurs têtes 
dans le centre , et les baissent pour mettre à 
couvert leur occiput que leur instinct leur ap- 
prend être la partie de leur corps le plus en 
danger. On diroit qu’elles ont déjà éprouvé 
l’effet de la massue du boucher. 

Je ne puis me défendre de placer ici ce que 
M. Pluche nous raconte d’une maniéré si in- 
téressante de la Dinde. Qu’on observe une 
Poule d’Inde à la tête de ses petits , on l’en- 
tend quelquefois pousser un cri lugubre dont 
on ignpre la çause et l’intention. Aussitôt ses 
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petits se tapissent sous des buissons, sous l’her- 
be , sous ce qui se présente ; ils disparoissent 
tous; ou s’il n’y a pas de quoi les couvrir, 
ils s’étendent par terre et contrefont les morts. 
On les voit dans cette posture sans branler 
des quarts d’heure entiers, et souvent beaucoup 
plus, jusqu’à des quatre heures de suite. Les 
personnes qui remarquent l’embarras de cette 
mere , cherchent dans l’air ce qui peut y don- 
ner lieu ; et enfin on apperçoit sous les nues 
qui traversent l’air un point noir qu’on a pei- 
ne à démêler. C’est un oiseau de proie que 
son éloignement dérobe à notre vue, mais qui 
n’échappe ni à la vigilance ni à la pénétration 
de notre mere de famille : c’est ce qui cause 
son effroi , et qui a mis l’allarme au camp. 
Enfin l’oiseau disparoît-il ; la mere change de 
note : elle pousse un autre cri qui rend la vie 
à tous ses petits. Ils accourent tous auprès d’elle : 
ils battent des ailes ; ils lui font fête ; ils ont 
cent choses à lui dire ; on se raconte appa- 
remment tous les dangers qu’on a couru. On 
donne des malédictions à la vilaine bête qui ... 

Je saisis cette occasion de payer à M. Plu- 
che le tribut de reconnoissance que je lui dois. 
Le Spectacle de la Nature est un des ouvrages 
qui a le plus contribué dans mes jèunes ans 
à me former le goût. J’y appris qu’il y avoit 
un genre de connoissances bien plus intéres- 
santes que celles qu’on me faisoit chercher dans 
les subtilités arabesques de la vieille école. Je 
ne saurois trop en recommander la lecture à 
la jeunesse. 
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DU PARAGUAY. 

Si vous remontez le fleuve connu sous le nom 
de Rio de la Plata, vous verrez s’y décharger 
à votre droite deux grandes rivières, nommées 
Uruguay et Parana. C'est dans l’endroit où 
elles se rapprochent, qu’est situé le Peuple for- 
tuné et célébré dont nous allons parler. 11 est 
distribué en trente peuplades appellées commu- 
nément Réductions , et qui contiennent à peu 
près chacune 4000 âmes. C’est une erreur où 
sont tombées les personnes mal instruites où 
mal intentionnées ; que les Jésuites y sont tel- 
lement les maîtres, que leurs Néophytes ne re- 
connoissent d’autre autorité que la leur. La vé- 
rité est qu’ils se regardent comme vassaux des 
Rois d’Espagne qui n’ont point de sujets qui 
leur soient plus soumis. Les Jésuites leur ont 
fait comprendre que ce vasselage auquel ils se 
sont soumis librement , étoit le seul moyen 
d’assurer leur liberté. 

Dans chaque Réduction , il y a ordinaire- 
ment deux Jésuites; le second est presque tou- 
jours un Missionnaire nouvellement arrivé d’Eu- 
rope , ou un jeune Prêtre de Cordoue ; il sert 
de Vicaire au Curé ^dans le besoin il en vient 
un troisième, comme. dans les épidémies. Le 
Curé est dans une dépendance entière du Su- 
périeur de la Mission qui visite les paroisses , 
e t de son Provincial. On ne peut douter que 
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Je gouvernement intérieur des Réductions ne 
roule principalement sur les Missionnaires. Le 
génie borné de leurs néophytes exige qn’ils en- 
• trent dans toutes leurs affaires, et qu’ils les 
dirigent autant pour le temporel que pour le 
spirituel. Cependant chaque bourgade a les mê- 
ines officiers de justice et de police que les 
villes Espagnoles , un Corrégidor choisi par 
les Indiens , des Régidors , des Alcades choisis 
de la même maniéré. Ces élections doivent être 
confirmées par le Gouvernement Espagnol de la 
Province. Comme on ne sauroit compter sur 
la capacité de ces Officiers, ils ne peuvent in- 
fliger aucune peine , ni rien décider de quel- 
que importance sans l’approbation de leurs pas- 
teurs. Ces peines au reste se réduisent à des 
prières , à des jeunes , à la prison, et quelque- 
fois au fouet ; ces Néophytes ne faisant point 
de fautes , qui en méritent de plus séveres. 
Avant de les punir on leur fait connoître leur 
tort avec beaucoup de douceur ; aussi se sou- 
tnettent-ils avec humilité ; et il est sans exem- 
ple qu’aucun ait témoigné le moindre ressenti* 
xnent contre ses juges. Ils ont, dit Pom Antoine 
de Ulloa , une si grande confiance en leurs pas. 
teurs, que quand jls auroient été punis sans 
sujet, ils ctoiroient l’avoir mérité. Les néo- 
phytes conviennent toujours de leurs torts, et 
subissent le châtiment sans murmurer ; toutes 
leurs fautes sont des fautes d’enfans ; ils le sont 
toute leur vie en bien des choses, et en ont 
dîûlleurs toutes les bonnes qualités. Enfin il y 
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a dans chaque Réduction un Cacique, qui est 
comme le chef, mais ses principales fonctions 
sont pour le militaire. Il est exempt aussi bien 
que son fis ainé , du tribut qu’on paie aux 
Rois d’Espagne. 

On a cru devoir prendre les plus grandes 
précautions pour empêcher que ces nouveaux 
Chrétiens n’aient aucun commerce avec les Es- 
pagnols ; c’est ce qui a donné lieu à bien des 
calomnies , quoiqu’il soit aisé d’appercevoir les 
motifs de cette conduite. Du reste le Gouver- 
neur et l’Evêque font la visite de ces peupla- 
des. Ces Indiens ont naturellement l’esprit fort 
bouché , et ne comprennent rien à ce qui ne 
tombe pas sous les sens. C’est ce qui donna 
beaucoup de souci aux premiers Missionnaires : 
mais on s’apperçut bientôt que le Maître inté- 
rieur, qui donne, quand il lui plait , l’intelligence 
aux plus petits enfans , se comwmniquoit d’une 
maniéré sensible aux nouveaux Chrétiens. II 
n’appartient qu’à notre Sainte Religion de tou- 
cher le cœur , et d’éclairer l’esprit. Ils n’ont 
aucune capacité pour rien inventer dans les 
arts ; mais ils ont au suprême degré le talent 
d’imiter tout ce qu’ils voient. Il suffit de leur 
montrer un ouvrage d’orfèvrerie, pour en faire 
un semblable qu’on auroit de la peine à distin- 
guer du modèle. Us font et touchent très-bien 
toutes sortes d’instrumens de musique, même 
les orgues les plus composées. Us excellent dans 
les manufactures; ils gravent sur l’airain 
ils ont naturellement l’oreille juste et un goût 


d'harmonie singulier ; ils ont d’ailleurs la voix 
belle et sonore. On a établi dans toutes les 
églises un choeur de musique ; l’expérience ayant 
fait connoître que rien ne contribue davantage 
à leur inspirer de la dévotion , à leur donner 
du goût pour le service divin , et à leur faire 
comprendre plus aisément les instructions qu’on 
leur fait , et qu’on a mises en chant. Ce goût 
naturel a même beaucoup servi à peupler les 
premières réductions. Les Jésuites en navigant 
sur les rivières s’apperqurent que quand ils 
chantoient des cantiques spirituels , des troupes 
d’indiens accouroient pour les entendre; ils en 
profitèrent pour leur expliquer ce qu’ils chan- 
toient ; et ils leur persuadoient de les suivre. 
Ils réalisèrent ainsi les prodiges que la Fable 
raconte d’Orphée et d’Amphion. 

Chaque Réduction a une école, où les en- 
fans apprennent à lire et à écrire ; il y en a 
une autre pour la Musique et la Danse. Il y 
a partout des atteliers de Doreurs , de Pein- 
tres , de Sculpteurs, d’Orfevres, d’Horlogers, 
de Serruriers, de Charpentiers, de Menuisiers, 
de Tisserands , de Fondeurs , en un mot de; 
tous les arts et de tous les métiers qui peuvent 
leur être utiles. Dès que les enfans sont en 
âge de pouvoir commencer à travailler, on les 
conduit dans ces atteliers , et on les fixe dans 
ceux pour les quels ils paroissent avoir plus 
d’inclination, parce qu’on est persuadé que l’art 
doit être guidé par la nature. Leurs premiers 
maîtres ont été des Frétés Jésuites, qu’on avoit 
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fait venir à ce dessein. Quelquefois même des 
Missionnaires ont éré obligés de mener la char- 
rue , et de manier la bêche , pour les initier 
dans l’agriculture , et pour les engager par leur 
exemple , à labourer la terre , il semer et à 
faire la récolte. Enfin ces Néophytes ont eux- 
mêines bâti leurs églises sur les desseins qu’on 
leur en a donné ; et ces églises ne dépareroient 
pas les plus belles d’Espagne et du Pérou, tant 
pour la beauté de la strucrure , que pour la 
richesse et le bon goût de l’argenterie , et des 
ornemens de toutes les especes. 

Pendant bien des années rien n’étoit plus 
simple, ni plus pauvre que leurs maisons: el- 
les étoient bâties de cannes revêtues d’un tor- 
chis. On r.’y voyoit ni fenêtres, ni cheminées, 
ni siège , ni lit : tout le monde ccuchoit dans 
des hamachs , qui ne paroissoient point pen- 
dant le jour ; le feu étoit au milieu ; le jour 
et la fumée n’avoient point d’autre entrée , ni 
d’autre issue que la porte ; on y étoit assis à 
terre , et l’on n’y voyoit presque point de 
meubles. Aujourd’hui elles sont aussi commo- 
des , aussi propres , et aussi bien meublées que 
celles des Espagnols du commun. On a même 
commencé à les bâtir de pierres et à les couv- 
rir de tuiles. 

Au commencement de la semaine , on dis- 
tribue aux femmes une certaine quantité de laine 
et de coton, qu’elles doivent rendre le samedi 
au soir , toute prête à mettre en oeuvre pour 
faire des étoffes et des toiles. Elles sont aussi 
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quelquefois occupées à certains travaux de la 
campagne , qui ne passent point leurs forces 
ni leur capacité. 

Comme ces Indiens ont besoin de bien des 
choses que leur pays ne produit pas , ils se les 
procurent par des échanges. Le plus considérable 
est celui de l’herbe du Paraguay. L’usage des 
armes à feu leur étoit absolument nécessaire ; 
et les Rois d’Espagne l’ont autorisé ; rien ne 
donnera jamais atteinte à leur fidélité , tandis 
qu’on n’attentera point à leur liberté. On a 
distribué à chaque famille une portion de ter- 
rein , qui peut , s’il est cultivé comme on leur 
a appris à le faire, leur fournir le nécessaire ; 
or ils ne connoissent point le superflu. Les ter- 
res voisines du Tropique donnent du miel, de 
la cire, du maïs et du coton: les plus méri- 
dionales fournissent de la laine, du chanvre et 
du froment , des boeufs et des moutons en 
quantité ; les bois et les rivières offrent par 
tout du gibier et du poisson ; et ce qu’on n’a 
pas dans le pays, on se le procure par échange. 
On ne connoît encore là ni l’or , ni l’argent 
que pour décorer les autels. Il y a des terreins 
qui appartiennent à la commune, et dont les 
fruits sont déposés dans des magasins publics , 
pour les besoins imprévus , pour les Eglises , 
les veuves , les militaires , les infirmes ... Le 
surplus sert à payer le tribut. 

Les rues des Réductions sont tirées au cor- 
deau , les maisons sont uniformes ; l’Eglise et 
l’Arsenal font face à la place publique où l’an 


fait l'exercice toutes les semaines. Chaque bour- 
gade a deux compagnies de Milices , dont leâ 
Officiers ont un uniforme fort propre, galonné 
d ’or et d’argent, chacun selon son grade : mais 
ils ne le portent que quand ils vont en guerre* 
et lorsqu’ils sont d’exercice. Les Officiers Mu- 
nicipaux ont aussi des habits qui les distinguent; 
Quant à l’habillement ordinaire , les hommes 
ont un pourpoint , et des culottes à peu prés 
comme les Espagnols , et par dessus un sarrau 
de toile blanche, qui leur descend plus bas que 
les genoux. Quelquefois ce sarrau est de toile 
de couleur ; et c’est une distinction qui s’accorde 
à titre de récompense. L’habillement des fem- 
mes consiste en une chemise, qui descend jus- 
qu’aux pieds. Elles n’ont que cela quand elles 
travaillent aux champs ; hors de là , elles 
mettent par dessus une camisole un peu flot- 
tante. Tous ont les jambes et les pieds nus, 
et ne portent rien sur la tête. Les cheveux 
Servent de voile aux femmes. 

On ne souffre aucun mendiant dans cette 
République , de peur d’y introduire le vol, et 
de fomenter la paresse. On condamne les pa- 
resseux à cultiver les champs réservés , dont 
nous avons parlé , et qu’on a nommés Pos- 
session de Dieu . On oblige aussi les peres de 
famille à y envoyer de bonne heure leurs en- 
fans , pour les former et les accoutumer au 
travail. Leur tâche est réglée selon leur force, 
et ils sont toujours châtiés quand ils ne l’ont 
pas remplie. On ne laisse jamais personne dans 
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l'oisiveté. Cette police entretient dans chaque 
bourgade et dans toute cette Répubique une 
union parfaite , et dont on est frappé d’abord. 
On n’y voit jamais ni procès, ni querelles ; le 
mien et le tien n’y sont pas même connus , 
parce que c’est n’avoir jamais rien à soi, que 
ïletre toujours disposé à partager le peu qu’on 
a , avec ceux qui sont dans le besoin, et d’être 
autant et quelquefois plus occupé pour les au- 
tres que pour soi-même. On n’a pas encore 
réussi à y établir des hôpitaux et de bonnes 
pharmacies, comme on a fait parmi les Mexes, 
où les Jésuites du Pérou ont formé une Répu- 
blique sur le modèle de celle du Paraguay, et 
où ils ont fait bâtir des Eglises plus belles, que 
celles de ces premiers Néophytes. 

/Les Missionnaires y ont toujours été er y 
sont constamment soumis à l’autorité des Evê- 
ques ; ils n’ont jamais affecté auchne indépen- 
dance dans l'exercice de leurs fonctions. Les 
Indiens sollicitent les visites des Evêques , et 
les Jésuites les demandent avec empressement 
à cause des grands avantages qui en résultenr. 
Dès que l Evêque a annoncé sa visite , deux 
ou trois Jésuites se rendent a Buenos Ayres , 
avec un grand nombre de leurs Indiens , pour 
les escorter à cause des dangers. Dès que le 
Prélat approche d.’une Réduction , la nouvelle 
en est reçue avec les plus grands transports de 
joie , et deux compagnies de cavalerie partent 
sur le champ ; elles se forment en arrivant , 
déploient leurs enseignes , et font en très- bon 
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Ordre toutes leurs évolutions. Tous descendent 
ensuite de cheval, vont se prosterner aux pieds 
du Prélat, lui baisent respectueusement la main$ 
et reçoivent sa bénédiction. A une lieue de la 
bourgade se trouvent le Cacique et les Offi- 
ciers de guerre , le Corrégidor et les Officiers 
Municipaux. Les Jésuites accourus des environs 
viennent rendre au Prélat leurs respects , lui 
baiser la main à genoux, et recevoir sa béné- 
diction. L’Infanterie paroît ensuite, rangée en 
bataille sous les drapeaux. Le son des tambours, 
des fifres , de clairons fait retentir toutes les 
campagnes voisines ; l’Evêque passe au milieu 
de cette troupe , qui bat aux champs , et fer- 
me ensuite la marche, toujours en bon ordre 
jusqu’à la bourgade. 

Le Prélat y entre aux acclamations du peu- 
ple , et va d’abord à l’Eglise , où il est reçu 
au son des orgues, et où toutes les femmes 
l’attç»;dent; car on ne leur permet jamais, sous 
quelque prétexte que ce soit , de se mêler avec 
les hommes dans les occasions publiques. La 
piété et la modestie qui sont peintes sur leurs 
visages, font toute leur parure ; et la joie sin- 
cèfe qu’elles témoignent à la vue du Pontife, 
ne manque jamais de lui tirer , et à toute sa 
suite les larmes des yeux. Il entonne le Te 
Daim qui est chanté par la musique , et se 
rend ensuite au logis qui lui est prépaie. Le 
temps de la visite se passe dans les exercices 
et les fonctions qui en font l’objet. Tout cela 
est entremêlé de saintes réjouissances, où l’on 
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est étonné de trouvé* uri goât , ün ordre et 
une élégance qu’on ne verroit pas dans bien 
des villes policées en Europe. Les acclamations 
précèdent et conduisent le Prélat ; par tout oit 
il passe , la terre est jonchée de fleurs et d’her- 
bes odoriférantes ; il passe sous des arcs de 
triomphe , d’où pendent des fruits et des fleurs 
de toutes les especes. Mais ce qui le jette dans 
un étonnement dont il ne revient point, c’est 
le prodigieux changement qu’il remarque dans 
ces nouveaux Chrétiens , et dont il juge par 
la comparaison qu’il en faiî avec les Infidèles 
qu’il a eu occasion de rencontrer , et mêmé 
avec les Chrétiens qui Sont au service des Es- 
pagnols. Il n’est pas moins surpris de trouve* 
les enfans qu’on lui présente pour la confir- 
mation , si bien instruits de l’excellence de la 
grâce qu’ils vont recevoir. On retient le Pré- 
lat autant qu’il est possible, et son départ fait 
répandre bien des larmes , aux quelles il ne 
peut s’empêcher de joindre les siennes. On le 
conduit à la bourgade prochaine dans le même 
ordre et avec le même appareil qu’il a été 
reçu. Tout se passe de même dans les visites 
que fait l’Evêque de l’Assomption. 

Le Gouverneur de la Province , les Com- 
missaires et les Visiteurs envoyés par le Roi 
d’Espagne pour visiter les Réductions sont re- 
çus plus militairement, mais avec le même 
*ele , et toujours avec les témoignages de la 
plus profonde soumission. Le Provincial des Jé- 
suites , quand il fait sa première visite , est 
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reçu avec des démonstrations de joie et une 
effusion de cœur , qui sont bien plus capables 
de le flatter, que tous les honneurs qu’il ne 
souffriroit pas qu’on lui rendît. Ces Sauvages 
nouvellement humanisés ne croient jamais en 
faire assez pour témoigner leur affection et leur 
reconnoissance à ceux qui les ont tiré de la 
barbarie et des ténèbres de l’idolâtrie. Ils sen- 
tent d’autant mieux le prix de la liberté dont 
ils jouissent , qu’ils voient leurs semblables gé- 
mir dans l’esclavage où les ont réduit les Eu- 
ropéens. Ils se rappellent sans cesse l’état mi- 
sérable d’où on les a tirés ; les peres en instrui- 
sent leurs enfans. Les Missionnaires de leur 
côté répondent à ces sentimens par un retour 
continuel d’une tendresse plus que paternelle , 
et rien ne leur coûte pour cela. 

On a jugé à propos d’établir dans les Ré- 
ductions l’usage des pénitences publiques, à peu 
près tel qu’il étoit dans la primitive Eglise. 
Dès que quelqu’un a commis une faute qui 
peut causer du scandale , on commence par le 
revêtir de l’habit de pénitent, puis on le con- 
duit à l’Eglise , où on l’oblige de confesser 
publiquement son péché ; on Te mene ensuite 
dans la place où on le fait fustiger. Les cou- 
pables reçoivent toujours cette correction, non 
seulement sans murmurer, mais encore avec ac- 
tion de grâce ; la rechûte est presque sans exem- 
ple. On voit même souvent des hommes , et 
quelquefois des femmes , faire l’aveu public de 
semblables fautes , dont ils u’ont eu d’autre 
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témoin que Dieu , et demander qu’on leur 
fasse subir la pénitence. En quoi on use de 
beaucoup de discrétion. On n’admet les enfans 
à la Communion qu’avec beaucoup de pru- 
dence, et il est vrai de dire qu’ils ne s’y pré- 
sentent qu’avec des sentimens qui toucheroient 
les cœurs les plus insensibles. 

. On n’a rien épargné pour frapper par la 
pompe et l’éclat qui brille dans le Lieu Saint. 
Toutes les Églises sont grandes, à trois, et 
souvent à cinq nefs \ un peu basses pour leur 
longueur et leur largeur , parce que le lambris 
porte sur des colonnes d’une seule piece ( cel- 
les des Moxes sont plus exaucées ) . Il y a 
dans les plus larges , au moins cinq autels tort 
propres ; le grand autel a quelque chose d’au- 
guste et de fiappant; les Espagnols mêmes 
sont étonnés de les voir si magnifiques , et si 
riches en linge , en ornemens et en argenterie. 
On a vu des bourgades , par une sainte ému* 
lation , rebâtir leurs églises en entier , pour les 
mettre au niveau des autres , et se priver mê- 
me pour cela du nécessaire. Elles sont toutes 
ornées d<^ peintures qui représentent les Mys- 
tères de notre sainte Religion , et les actions 
les plus héroïques de l’ancien et du nouveau 
Testament. Ces peintures sont séparées par des 
festons et des compartimens d’une verdure tou- 
jours fraîche et semée de fleurs. Les jours so- 
lenmels le pavé en est aussi couvert , et toute 
l’Eglise aspergée d’eaux de senteur dont elle 
est embaumée. Cela ne coûte rien, parce qu’oa 



a dans ce pays de la verdure et des fleurs pen- 
dant toute l’année. 

On se sert de ces pieuses industries pour 
graver dans l’esprit des Indiens , qu’ils doivent 
être par l’innocence de leurs mœurs , et par 
la pureté de leurs affections, la bonne odeur de 
Jesus-Christ , et orner leurs âmes des vertus 
qui puissent en faire les temples vivans du Saint 
Esprit. On y a réussi au delà de ce qu’il étoit 
permis d’espérer. 

Rien n’égale la modestie , la révérence , la 
tendre dévotion avec lesquelles ils assistent aux 
Divins Mystères , et aux prières qui se font 
presque toutes dans l’Église. L’attention avec 
la quelle ils écoutent les instructions et les ex- 
hortations qu’on leur fait , est au dessus de 
tout ce qu’on en peut dire ; et comme elles 
sont toujours terminées par un acte de contri- 
tion , on les entend alors soupirer , sanglotter, 
et déclarer publiquement leurs péchés; ce qu’ils 
feroient sans aucune réserve, si on n’a voit pas 
mis un frein à leur ferveur. Il a fallu même 
pour cela employer toute l’autorité que les 
.Missionnaires ont su prendre sur eux. C’est 
ainsi qu’on est venu à bout d’extirper erftiére- 
ment dans cette République certains vices , et 
sur-tout l’ivrognerie , aux quels les Indiens se 
porient par un penchant presque invincible, et 
d’inspirer à ces Néophytes une si grande déli- 
catesse de conscience , qu’ils n’apportent pres- 
que plus au Tribunal de la Pénitence que de 
légères fautes à expier. Dom Faxardo, Evêque 
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de Buenos Ayres , mandoit au Roi d’Espagne, 
qu’il ne croyoit pas que dans ces bourgades 
il se commît un seul péché mortel dans une 
année. Il se présentent néanmoins à ce Tribu- 
nal , avec une componction si vive , qu’il est 
rare qu’on ne les y voie pas fondre en larmes. 

On a établi par tout des maisons de refuge, 
pour y retirer les veuves , et les femmes en 
quelque danger ; toutes y sont entretenues à 
frais communs, quand leur travail ne suffit pas 
pour les faire subsister. Ces Indiens sont un des 
principaux ornemens de l’Église, et peut-être la 
plus précieuse portion du troupeau de Jesus- 
Christ. Il est certain du moins qu’on trouve 
parmi eux un très-grand nombre de Chrétiens 
qui sont parvenus à la plus éminente sainteté ; 
que tous , ou presque tous portent le dégage- 
ment des biens de la terre jusqu’où il peut al- 
ler par le secours de la grâce ; qu’ils n’ont rien 
qu’ils ne soient toujours prêts à sacrifier pour 
se soulager les uns les autres dans leurs besoins, 
et pour la décoration de la Maison du Seig- 
neur , à la quelle ils consacrent entr’autres, une 
cire d’une blancheur qui n’a rien de pareil. 

Les Églises ne sont presque jamais sans un 
grand nombre d’adorateurs , qui y passent en 
prières tout le temps qu’ils ont de libre. A l’aube 
du jour les enfans des deux sexes s’y fendent 
au son de la cloche, et après la priere y chan- 
tent la doctrine chrétienne jusqu’au lever du 
Soleil. Les hommes et les femmes viennent en- 
suite pour entendre la Messe, après la quelle 
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ils vont au travail. Le soir les enfans retour- 
nent à l’Église pour assister au catéchisme, le 
quel est suivi de la priere, où tout le monde 
se trouve, autant qu’il est possible, et elle fit- 
nit toujours par le chapelet. Tous les lundi on 
chante une Messe de la Vierge, et une autre 
pour les morts. Les Dimanches et les Fêtes , 
dès que l’Aurore paroît , tous vont à l’Église, 
où l’on commence par chanter la doctrine 
chrétienne ; ensuite on fait les fiançailles et les 
mariages. On avertit des fêtes et des jeûnes de 
la semaine ; et c’est alors aussi qu’on lit les 
ordonnances et les mandemens de l’Evêque. 
La Messe finie, on s’informe si personne ne 
s’en est absenté , et s’il n’est point arrivé quel- 
que désordre au quel il faille remédier. Le bap- 
tême des Catéchumènes et des enfans nouveaux- 
nés , est la première fonction de l’après diner: 
on chante ensuite les Vêpres , et la journée 
finit à l’ordinaire par la priere et le chapelet. 
Mais dans les Congrégations les Vêpres sonf 
suivies d’une exhortation. 

Ces Congrégations sont sur le même pied 
que toutes celles que les Jésuites ont par tout 
en Europe; elles sont divisées en plusieurs 
classes. Il y en a une pour les jeunes gens , 
depuis douze ans jusqu’à trente , sous la pro- 
tection de Saint Michel ; toutes les autres sont 
sous celle de la Mere de Dieu. On n’y reçoit 
que ceux qui se distinguent par leur charité 
envers le Prochain , par leur zele pour le bon 
ordre er pour la conversion des Infidèles, çt 
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par leur assiduité à s’approcher des Sacremens^ 
Une seule intempérance suffit pour obliger le 
coupable à se retirer, et c’est ce qu’il y a eu 
de plus efficace pour extirper entièrement ce 
vice. On a beau présenter du vin à ceux qui 
vont dans les villes , il n’est pas possible de 
les engager à en boire. 

On est venu à bout d’inspirer aux person- 
nes du sexe une si grande horreur de l’impu- 
reté , quelles les engage à se soumettre volon- 
tairement aux pénitences les plus humiliantes , 
pour la moindre liberté qu’elles se sont permi- 
ses en ce genre ; et l’on a souvent vu de jeu- 
nes filles se laisser tuer par des Infidèles qui 
vouloient les suborner. Mais par prudence, on 
n’a pas encore jugé à propos de les exhorter 
au célibat. Enfin on ne souffre pas que les deux 
sexes soient mêlés ensemble, même à l’Église, 
dont tout le milieu , depuis la porte jusqu’au 
Sanctuaire , esr toujours vuide. Des deux cô- 
tés , l’un est occupé par les hommes , et l’au- 
tre par les femmes. Ils sont même séparés par 
classes , suivant leur âge ; et chaque classe a 
des inspecteurs , qui veillent à ce que tous se 
tiennent dans les réglés de la plus exacte mo- 
destie. Ceux qui ont inspection sur les enfans, 
tiennent à la main de longues baguettes pour 
les avertir, quand ils les voient s’écarter tant 
soit peu de leur devoir. Enfin on a pratiqué 
de chaque côté des portes, par les quelles tous 
puissent entrer et sortir sans se confondre. 
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On a établi dans chaque bourgade une école 
de Plain-chant et de Musique. On y apprend 
à toucher toutes sortes d’instrumens ; en quoi 
ils réussissent supérieurement ; ils ont appris 
à chanter sur les notes les airs les plus diffici- 
les. Ces Musiciens en inspirant aux autres de 
la dévotion , en paraissent eux-mêmes péné- 
trés ; ils sont vêtus , quand ils chantent à l’E- 
glise , aussi bien que ceux qui servent à l’au- 
tel , d’une maniéré très-propre et- fort décente. 

Les Fêtes solemnelles sont célébrées avec le 
plus grand appareil. Pour celle du Titulaire de 
l’Eglise , on envoie faire des invitations dans 
les bourgades les plus proches , et il s’y fait 
un grand concours. Les Officiers y viennent à 
cheval , revêtus de leur uniforme. On forme 
une très-belle marche; après avoir traversé en 
bon ordre les principales rues au son des tam- 
bours et des autres instrumens de guerre , on 
se rend à l’Église ; on chante les premières 
Vêpres , après les quelles on fait danser les 
enfans dans la grande Place, où tout le monde 
est rangé avec beaucoup d’ordre. Cela fait, la 
cavalerie se retire, tout le monde va chez soi ; 
et le soir on allume des feux de distance en 
distance , et toutes les rues sont illuminées. 
Le lendemain on va à la Grand’ Messe , de 
la même maniéré qu’on étoit allé aux premie* 
res Vêpres. A midi on régale les étrangers, et 
on donne à tout le monde un coup de vin. 
Au sortir des secondes Vêpres où tout se passe 
comme aux premières , iL y a une course de 
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bague: les Missionnaires y assistent avec tous 
les Chefs et les Officiers , pour y tenir tout 
le monde en respect , distribuer les prix aux 
vainqueurs , et donner le signal de la retraite. 

Mais rien n’est comparable à la procession 
du Saint Sacrement. On n’y voit rien de pré- 
cieux: mais toutes les bAutés de la simple 
nature y sont ménagées avec un goût et une 
variété qu’on ne peut se lasser d’admirer. Sur 
les fleurs et les branches d’arbres qui compo- 
sent les arcs de triomphe , sous les quels le 
Saint Sacrement passe , on voit voltiger des 
oiseaux de toutes couleurs , qui sont attachés 
par les pattes , à de hls si longs , qu’ils pa- 
roissent avoir toute leur liberté , et être venus 
d’eux- mêmes pour mêler leur gazouillement au 
chant des Musiciens et de tout le Peuple , et 
bénir à leur maniéré celui dont la Providence 
ne leur manque jamais. Toutes les rues sont 
tapissées de stores bien travaillés , et séparés 
par des guirlandes , des festons et des tapis de 
verdure , dans une très-belle symmétrie. D’es- 
pace en espace on voit des lions et des tigres 
bien enchaînés, afin qu’ils ne troublent point 
la fête, et de très-beaux poissons qui se jouent 
dans de grands bassins remplis d’eau. En un 
mot toutes les especes de créatures vivantes y 
assistent , comme par députation, pour y ren- 
dre hommage à leur Créateur dans son Auguste 
Sacrement, et reconnoître le souverain domaine 
qu’il a sur tout ce qui vit. Par tout où la 
procession passe, la terre est couverte de nat-» 



tes , et jonchée de fleurs et d’herbes odorifé- 
rantes. On fait entrer dans cette décoration les 
chairs des animaux nouvellement tués , toutes 
les choses dont on se regale dans les grandes 
réjouissances, les prémices de toutes les récol- 
tes , pour les offrir au Seigneur , et les grains 
qu’on doit semer , afin qu’il y donne sa béné- 
diction. Le chant des oiseaux , le rugissement 
des lions , le frémissement des tigres, les voix 
des Musiciens, le plain-chant du chœur, le 
son des fnstrumens, tout s’y fait entendre ; et 
cet ensemble de consonances et de contraste* 
forme un concert des plus frappans , qui n’est 
susceptible d’aucune comparaison. Le grand 
étendard royal est porté derrière le Saint Sa- 
crement ; le Cacique, le Corrégidor , le Régi» 
dor et les Alcaldes tiennent les cordons du 
dais. La Milice à cheval et à pied , avec ses 
drapeaux et ses enseignes , y marche en bon 
ordre. Mais quelque frappant que soit ce spec- 
tacle , la piété , la modestie , le respect , un 
air même de sainteté répandu sur tous les vi- 
sages, en font sans doute le plus grand relief; 
et le triomphe du Sauveur du monde, n’est 
nulle part plus complet que dans ce pays sau* 
vage, où son nom n’étoit pas connu, il n’y; 
a guere qu’un siecle. Dès que le S. Sacrement 
est rentré dans l’Église , on présente aux Mis- 
sionnaires toutes les choses comestibles qui ont 
été exposées sur son passage; iis font porter 
aux malades tout ce qu’il y a de meilleur ; le 
reste est partagé à tous les habitant de U bout? ' 
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gade. Le soir on tire un feu d'artifice ; ce qui 
se pratique aussi dans toutes les grandes solem- 
nités , et aux jours de réjouissances publiques. 
Les actions publiques, dit Dom Antoine de 
Ulloa , ne le cèdent à celles des plus grandes 
villes d’Espagne, ni pour l'ordre, ni pour l’a- 
dresse de ceux qui eu font les préparatifs. 

Les cimetières sont de grandes places quar- 
rées , fermées de murailles basses , et plantées 
tout au tour de palmiers et de cyprès qui s’é- 
lèvent fort haut ; ils sont partagés dans leur 
longueur par de belles allées bordées de citron- 
niers et d’orangers ; et celle du milieu conduit 
à une chapelle , cù l’on va processionnellement, 
tous les lundis de l’année, chanter une Messe 
des Morts , suivie d’un Libéra à chacune des 
croix qui sont aux quatre coins du cimetiere. 
On a encore bâti , à quelque distance dé cha- 
que Réduction , des chapelles qui sont le ter- 
me des processions que l’on fait en certains 
temps. Toutes les rues de la bourgade abou- 
tissent à une des chapelles ; et à l’extrémité de 
ces rues , il y a une croix , où la procession 
fait une pause , pour y chanter un motet en 
musique, dont les paroles ont du rapport au 
sujet de la procession, ou bien quelque article 
de la Doctrine Chrétienne. De là on entre 
dans une avenue plantée des plus grands et des 
plus beaux arbres , qui conduit à la chapelle ; 
on y arrive en chantant les prières ordinaires, 
et on les termine encore par un motet. Tous 
assistent à ces processions, excepté ceux qu’une! 


Indisposition , ou une occupation nécessaire ert 
dispense. 

Rien n’a été oublié pour établir la plus exacte 
police dans cette République. Chacun doit être 
retiré chez soi à une heure marquée ; la pa- 
trouille commence aussitôt sa marche , et ne 
cesse point de faire sa ronde toute la nuit. On 
n’y emploie que des personnes sur qui on puisse 
compter, et on la change toutes les trois heu- 
res ; le tout pour maintenir l’ordre du dedans, 
et se garder des Surprises du dehors. 

On prépare , dès l’enfance , pour quelque 
emploi que ce soit, ceux en qui on remarque 
plus de dispositions ; et on leur donne une 
éducation qui les y rend plus propres. Cette 
République est proprement le régné de la sim- 
plicité évangélique ; et c’est pour ne l’y point 
altérer qu’on éloigne, autant qu’il est possible, 
ces nouveaux fideles de toute communication 
avec les Européens. Les Missionnaires les ac- 
compagnent dans tous leurs voyages ; du reste 
il est vrai que dans les Réductions les plus 
éloignées des villes , la ferveur et la simplicité 
ont quelque chose de plus marqué que dans 
les autres. Ce qui n’est point contesté dans 
toute l’Amérique Méridionale, c’est qu’on n’ap- 
perçoit dans ces Indiens aucun reste de leur 
ancien caractère , qui les portoit à la vengean- 
ce, à la cruauté, à l’indépendance et aux vi- 
ces les plus grossiers. On remarque d’abord par- 
mi eux , une cordialité , une douceur , une 
union , une charité ardente qui charment sur- 


tout les Infidèles. L’affection avec la quelle ils 
se secourent mutuellement, et la joie qu’ils font 
éclater, quand ils voient croître le nombre des 
adorateurs de J. C. sont merveilleuses. Quand 
il s’agit de fonder une nouvelle Réduction, 
tous y concourent avec le plus grand empres* 
sement et une générosité sans bornes. On ne 
voit nulle part un bonheur aussi parfait que 
celui dont on jouit dans cette nouvelle Église. 
Que reste-t-il en effet à désirer à des Chrétiens 
dont toutes les actions et les sentimens sont 
réglés sur les plus pures maximes de la Reli- 
gion ? 

Pour les défendre de leurs ennemis , il a 
fallu les armer , les aguerrir , et leur appren- 
dre un art , qui est le fléau le plus grand de 
la Terre. Chaque bourgade entretient un corps 
de cavalerie et d’infanterie. Les fantassins outre 
le macana , l’arc et la flèche , ont encore la 
fronde , l’épée et le fusil. Les cavaliers ont le 
sabre, la lance et le mousquet; ils combattent 
aussi à pied, ils ne gardent chez eux aucunes 
armes , que quand ils ont à craindre quelque 
surprise, ou pour faire l’exercice. Tous les lun- 
dis ils passent en revue dans la place, et font 
l’exercice. Il y a aussi de temps en temps des 
prix proposés pour les- archers , les lanciers, 
les frondeurs, et pour ceux qui tirent au blanc. 
L’exercice de la lance est le plus divertissant 
de tous ; celui de la fronde est surprenant , 
pour la justesse avec la quelle les frondeurs 
donnent dans le but; et il est vrai de dire 



qu’il n’y a point dans l'Amérique, de troupes 
qui puissent tenir contr’eux, ni contre les lan- 
ciers. Toute cette milice, extrêmement docile , 
ne recule jamais, et se rallie fort aisément, 
quand elle a été rompue. Il y a en tout temps 
un corps de cavalerie, qui bat l’estrade, et qui 
donne avis de tout ce qui peut intéresser. 

Cette République occupe une grande éten- 
due de pays , dont le climat est en général 
assez tempéré. Dans la partie plus avancée vers 
le Sud , l’hiver est assez froid ; mais partout 
les terres sont bonnes , et portent tout ce qui 
est nécessaire à la vie ; non seulement ce qui 
est naturel au pays , mais tout ce qu’on y a 
semé des grains de l’Europe, y vient aisément. 
La récolte du coton y est de cinq cens quin-. 
taux environ dans chaque bourgade. On y re- 
cueille beaucoup de tabac , un peu de sucre , 
du miel et de la cire , qui ne coûtent que la 
peine de les allef chercher dans les bois. Une 
espece d’abeilles nommées Opemut , fait en 
quelques endroits une cire d’une blancheur qui 
n’a rien de pareil. 

Il y a peu de Nations entre le Parana , la 
Province d’Uruguay et le Brésil , qui n’aient 
fourni quelques recrues aux Réductions. D’ail- 
leurs il y a souvent des Missionnaires en cam- 
pagne avec des troupes de Néophytes, pour en 
faire de nouvelles, et il est rare qu’ils en re- 
viennent sans quelques prosélytes. 

On n'a pas encore trouvé le moyen de ga« 
tantir ces Indiens de certaines maladies épidé* 


iniques qui réduisent quelqüefois des bourgade* 
entières à la moitié de leurs habitans. » On 
»> diroit que Dieu se presse alors de donner à 
» ces Anges mortels la récompense de leur 
» innocence et de leurs vertus » . Les plus 
ordinaires de ces maladies sont , la petite vé- 
role, le pourpre, les hevres malignes, , . . . 
Il est étonnant et presque miraculeux que les 
Missionnaires respirant sans cesse un air empesté, 
toujours occupés à servir les malades, à admi- 
nistrer les sacremens aux moribonds, et à don- 
ner la sépulture aux morts, y succombent ra- 
rement. 

Les Néophytes comprennent bien tout cela : 
rien ne fait plus d’impression sur leurs esprits 
et sur leurs coeurs, et ne touche davantage les 
Infidèles , dont plusieurs en sont souvent té- 
moins , que cette charité qui embrasse tout, 
qui s’expose à tout , qui ne se refuse à rien , 
et que rien ne rebute. Il n’est donc pas éton- 
nant qu’ils soient si fort attachés à ceux à qui 
ils doivent fout , et que toutes les fois qu’on 
a voulu leur donner d’autres pasteurs , on les 
ait vus au moment de se disperser, et que cela 
soit arrivé plus d’une fois. Les Missionnaires 
de leur côté ont pour eux une tendresse qui 
ne sauroit aller plus loin. Elle leur est sur- tout 
inspirée par la confiance entière que ces pauv- 
res Néophytes leur témoignent en toute occa- 
sion , par leur patience et leur résignation dans 
leurs maladies, où quoique dénués de bien des 
soulagemens, qu’on n’est pas en état de leur 


donner , et quelque vives que soient les dou- 
leurs qu’ils ressentent , il est rare qu’il leur 
échappe un mot de plainte. Ils reçoivent tout 
de la main de Dieu avec soumission , sou- 
vent même avec actions de grâces , et ne 
soupirent qu’après la céleste patrie. • 

Les Jésuites du Paraguay ont fondé , il y a 
un peu plus de 60 ans, une République toute 
semblable , chez les Chiquites , dans la Province 
de Santa-Cruz de la Sierra. 


t > -. .vt î — j arr * » -i-rt î 

SUITE DU PARAGUAY. 

I_ies détails où nous allons entrer sont tirés 
d’un Auteur , qu’on ne soupçonnera sûrement 
pas d’altérer la vérité , comme nous dirons 
avant de finir. Les premiers Espagnols qui ar- 
rivèrent dans le Paraguay , ne doutèrent pas 
qu’un pays si voisin du Pérou ne renfermât de 
grandes richesses. Ces espérances furent soute- 
nues pendant un siecle ; il fallut enfin renoncer 
à cette chimere. Tout le monde sait aujourd’hui 
que le Paraguay n’a d’or et d’argent que ce 
qui lui en vient du Chili et du Potosi. On 
embarque tous les ans un million de piastres 
pour la Métropole. Cette contrée doit sa célé- 
brité à un établissement formé dans son cen- 
tre , qui après avoir long-temps partagé les es- 
prits, a obtenu l’approbation des Sages. L« ju- 
gement qu’on doit en porter, paroît désormais 
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fixé par la philosophie, devant qui l’ignorance, 
les préjugés , les factions doivent disparoître 
comme les ombres devant la lumière. 

Les Jésuites qui n’avoient point d’armée pour 
assujétir ce pays, se sont bornés à la persua- 
sion. Ils ont été dans les forêts pour chercher 
les Sauvages ; ils les ont déterminés à renoncer 
à leurs habitudes , à leurs préjugés , pour em- 
brasser une religion où leurs lumières naturelles 
ne pouvoient atteindre, et pour goûter les dou- 
ceurs de la société qu’ils ne connoissoient pas. 
lis leur annonçoient des vérités qui ne tom- 
boient pas sous les sens : aussi ont-ils eu la sa- 
gesse de civiliser jusqu’à un certain point les 
Sauvages , avant de s’occuper à les convertir ; 
ils n’ont essayé d’en faire des Chrétiens qu’a- 
près en avoir fait des hommes. A peine les 
ont-ils rassemblés qu’il les ont fait jouir de 
tout ce qu’ils leur avoient promis. 

La division des terres en trois parts, pour 
la Religion , le Public et les Particuliers ; le 
travail pour les Orphelins, les Vieillards et les 
Soldats ; les prix accordés aux belles actions ; 
l’inspection ou la censure pour les moeurs ; le 
ressort de la bienveillance; les fêtes mêlées aux 
travaux ; les Chefs, les exercices militaires ; la 
subordination ; les précautions contre l’oisiveté ; 
le respect pour la Religion et les Loix ; l’union 
de l’Autorité publique et religieuse dans les 
mêmes mains ; tout ce qu’on admire en détail 
dans les divers Gouvernemens qui ont existé , 
»e retrouve au Paraguay, ou s’y retrouve pet- 



fecrionné. On y a établi un ordre qui prévient 
les crimes et dispense des punitions. 11 n’y a 
tien de si rare au Paraguay que des délits ; 
les mœurs y sont belles et pures par des mo- 
yens qui ne respirent que la douceur. Les loix 
n’y sont pas séveres ; on n’y craint pas les 
châûmens, on n’y craint que sa conscience. 

Les Jésuites ont établi le GouvernementThéo- 
cratique , mais avec un avantage propre à la 
religion qui en fait la base ; c’est la pratique 
de la confession infiniment utile, à moins que 
ses ministres ne viennent à en abuser. Elle 
seule tient lieu de loix pénales, et veille à la 
pureté des mœurs. Dans le Paraguay , la reli- 
gion qui commande par une force plus puis- 
sante que celle des armes , conduit le coupable 
aux pieds du Magistrat. C’est là que loin de 
pallier ses crimes, le repentir les lui fait aggra- 
ver. Au lieu d’éluder sa peine , il vient la de- 
mander à genoux. 

Plus elle est sévere et publique, plus elle 
rend le calme à la conscience du criminel. Ainsi 
le châtiment qui partout ailleurs effraie les cou- 
pables, fait ici leur consolation, en étouffant 
les remords par l’expiation. Les Peuples du 
Paraguay n’ont point de propriété; ils n’ont 
point de loix criminelles , parce que chacun 
s’accuse et se punit volontairement : togres leurs 
loix sont des préceptes de religion. Le meilleur 
de tous les Gouvernemens , seroit une Théo- 
cratie où l’on établiroit le tribunal de la con- 
fession, en en prévenant les abus. Du reste si 
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l’on prétend que les Jésuites du Paraguay rte 
sont pas irréprochables à cet égard , on sera 
forcé de convenir que c’est avec des avança* 
ges si supérieurs , qu’il est peut-être impossible 
de faire nulle part autant de bien aux hom- 
mes avec si peu de mal. 

11 y a plus d’arts et de commodités dans 
les républiques des Jésuites qu’il n’y en avoit 
dans Cusco même Capitale du Pétou , et il 
n’y a pas plus de luxe ; l’usage de la monnoie 
y est même ignoré. L’horloger , le tisserand , 
le serrurier , le tailleur. . . . déposent leurs ouv*, 
rages dans des magasins publics. On leur donne 
tout ce qui leur est nécessaire : le laboureur a 
cultivé pour eux. Les Jésuites veillent sur les 
besoins de tous , avec des Magistrats qui sont 
élus par le Peuple même. Il n’y a point de 
distinction entre les états ; et c’est la seule so- 
ciété sur la terre où les hommes jouissent de 
cette égalité si propre à faire le bonheur de 
f homme , mais dont on se forme de si fausses 
idées. 

Les Jésuites ont fait respecter la religion par 
la pompe et l’appareil imposant du culte. Les 
églises du Paraguay sont comparables aux plus 
belles d’Europe. Iis ont rendu le culte agréable 
«ans en faire une comédie indécente. Une mu- 
sique qpi plait au cœur, des cantiques touchans, 
des peintures qui parlent aux yeux, la majesté 
des cérémonies attirent les Indiens dans les égli- 
ses , où le plaisir se confond pour eux avec la 
piété. C’est là que la religion est aimable, et 
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c’est d’abord dans ses ministres quelle s y fait 
aimer. Rien n’égale la pureté des mœurs , le 
zele doux et tendre , les soins paternels des 
Jésuites du Paraguay, chaque Pasteur est véri- 
tablement le pere comme le guide de ses Pa- 
roissiens. On n’y sent pas son autorité , parce 
qu’il n’ordonne , ne défend et ne punit , que 
ce que punit , défend et ordonne la. religion 
qu’ils adorent et chérissent tous comme lui- 
même. 

Il semble que les hommes devroient s’être 
extrêmement multipliés sous un Gouvernement 
où personne n’est oisif, où personne n’est ex- 
cédé de travail , où la nourriture est saine , 
abondante , égale pour tous les citoyens , qui 
sont commodément vêtus ; où les vieillards , 
les veuves, les orphelins, les malades ont des 
secours inconnus sur le reste de la terre ; où 
tout le monde se marie par choix , sans inté- 
rêt ; et où la multitude des enfans est une 
consolation sans pouvoir être une charge ; où 
la débauche inséparable de l’oisiveté qui cor- 
romp, l’opulence, et la misere, ne hâtent jamais 
le terme de la vie humaine ; où rien n’irrite 
les passions factices, et ne contrarie les appé- 
tits bien ordonnés ; où l’on jouit des avanta* 
ges du commerce , sans être exposé à la con- 
tagion des vices du luxe} où des magasins 
abondans, des secours gratuits entre des Na- 
tions confédérées par la fraternité d’une même 
religion , sont une ressource assurée contre la 
disette ; où la vengeance publique n’a jamais 
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été dans la triste nécessité de condamner un 
seul criminel à la mort , à l’ignominie, à des 
peines de quelque durée ; où l’on ignore jus- 
1 qu’au nom d’impôt et de procès , dçpx terril 
blés fléaux qui travaillent partout l’cspece hu- 
maine. Un tel pays devroit être., ce semble , 
le plus peuplé de la terre : cependant il ne 
l’est pas. 

En .1701 , on y comptoit 10761 familles, 
et 89491 âmes; il peut y avoir aujourd’hui 
100 mille habitans. On a accusé les Jésuites 
de les faire périr, dans les travaux des mines } 
plus l’Espagne a fait chercher cette source de 
richesses , plus elle s’est convaincue que c’étoit 
une chimere. Si les Jésuites avoient trouvé des 
mines, ils se seroient bien gardés de faire ouv- 
rir cette porte à tous les vices qui auroient 
bientôt désolé leur empire, et ruiné leur puis- 
sance. Selon d’autres l’oppression du Gouver- 
nement Jésuitique a dû arrêter la population 
des Guaranis. Msis comment concilier cette 
idée vague avec la confiance aveugle et l’atta- 
chement excessif qu’on reproche aux Guaranis 
pour les Missionnaires qui les gouvernent ? 
L’oppression n’est que dans les travaux et dans 
les tributs forcés ; dans l’exécution des loix vio- 
lentes, dans la violation du droit naturel, par 
les privilèges particuliers , dans les entreprises 
•des deux Puissances l'une sur C autre. Voilà 
l'oppression: majs elle n’ést jamais dans une 
soumission volontaire des esprits , ni dans la 
pente et le vœu des cœurs, qui ne font que 
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ce qu’ils aiment à faire, et n’aiment que ce 
qu’ils font. C’est là ce doux empire de l’opi- 
nion , si propre à rendre heureux les peuples» 
Tel est sans doute celui des Jésuites au Para- 
guay , puisque loin qu’on ait vu la moindre 
de leurs peuplades secouer le joug, à l’exem- 
ple de tant de Nations Indiennes qui se sont 
cent fois révoltées contre les Espagnols , des 
peuples entiers de Sauvages se sont venus in* 
corporer d’eux-mêmes à leur Gouvernement. 

C’est avec aussi peu de fondement qu’on' a 
voulu soupçonner que les Jésuites avoient ré- 
pandu dans leurs peuplades l’amour du célibat. 
Rien n’est plus contraire à la vérité. Ces Mis- 
sionnaires n’ont pas seulement donné l’idée à 
leurs Néophytes d’un pareil genre de vie. IL 
est très-constant qu'ils ctoitnt dans l'usage Ren- 
gager les jeunes gens à s'établir du moment qu'ils 
étaient devenus nubiles. On n’a pas été plus 
fondé à attribuer |a dépopulation au défaut de 
propriété ; il sera toujours vrai que l’esprit de 
propriété arrête la fécondité de la nature; cet 
inconvénient n’existe point dans le Paraguay. 
La subsistance étant assurée à tous , chacun y 
jouit d’une propriété illimitée. 

On peut assigner d’autres causes du peu de 
population qui se trouve chez les Guaranis. En 
premier lieu , les habitans de Saint Paul dé- 
truisirent en 1631 11 à 13 peuplades; le plus 
grand nombre des 97 mille Indiens qui les ha- 
biroient , périt par le fer ou : dans l’esclavage , 
de faim et de misere dans les forêts. Il n’en 


échappa que ix mille. Lès Nations sauvages 
qui erroient au tour des habitations des Gua- 
ranis , massacroient sans pitié tout ce qui s’op- 
posoit à leurs brigandages. Les Européens ont 
porté dans ce pays la petite vérole qui y est 
plus meurtrière qu’en aucun lieu de la terre ; 
elle enleve presque tous ceux qui en sont at* 
taqués. Les effets salutaires de l’inoculation sur 
le Maragnon , auroient dû en introduire l’usage 
dans le Paraguay. ’ Les Guaranis sont encore 
sujets à d’autres maladies contagieuses , aux 
quelles ils résistent d’autant moins qu’ils sont 
très-voraces , quoique dans un pays chaud. Ils 
mangent des fruits encore verds , des viandes 
presque crues. De là les mauvaises digestions, 
les humeurs corrompues et différentes infirmités. 
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DES CHIQUITES. 

Lies Chiquites , quoiqu’ils s’avancent dans la 
Zone Torride , sont beaucoup plus robustes et 
plus nombreux que les Guaranis qui sortent et 
s’éloignent du Tropique. Ils forment plusieurs 
petites Nations situées lat. Sud. Ce 

pays est chaud , montueux , fertile , traversé 
par la Madere. Les premiers conquérans ne pu- 
rent le soumettre ; leurs successeurs ne furent 
pas plus heureux. Les Jésuites entreprirent en 
,,1691 ce que la force n’avoit pu exécuter. Ce 
projet aljarma les Espagnols qui cherchoient à 


y enlever des esclaves. On n’ignoroit pas que 
les Missionnaires qui avoient d’autres vues et 
d’autres maximes, ne souffriroieot pas l’oppres- 
sion de leurs Néophytes; leurs travaux furent 
traversés par la ruse , par la violence , par la 
calomnie , par tous les moyens qu’une avidité 
féroce peut inspirer. Leur constance triompha 
des contradictions , et l’édifice s’éleva sur le 
plan qui avoit été conçu. Dès l’an 1726, on 
y comptoit six grandes peuplades séparées par 
de vastes forêts. La population passpit 40 mille 
âmes; elle étoit prtsque doublée en 1746. 

L’état de ces Sauvages sans culture , sans 
moeurs , sans principes de religion , toucha, vers 
l’an 1670, l’ame sensible, noble, courageuse 
du Jésuite Baraze. Il fixa ces hommes errans , 
il les gouverna par les loix des Guaranis ; au 
commencement du siecle les Jésuites en avoient 
rassemblé 30 mille ; leur nombre doit être au- 
jourd’hui très-considérable. Les Jésuites travail- 
loient sans relâche à réunir les trois Républi- 
ques , en civilisant les peuples vagabonds, dis- 
persés dans les déserts qui séparoient ces socié- 
tés. Leur projet ne s’accordoit pas avec le vil 
intérêt des aventuriers Espagnols. Cette insa- 
tiable cupidité fut trompée par les Jésuites, qui 
firent assurer la liberté de tous les Indiens qu'ils 
pourroient faire vivre en société, après les avoir 
arrachés des antres et des forêts qui leur ser- 
voient d’asyle. Ils obtinrent que les conquérans 
fussent exclus de ce pays , prévoyant qu’ils y 
apporteraient l’exemple et le germe de toutes 
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les especes de corruption. Les mesures qu’on 
prenoit contr’eux , les blessèrent d’autant plus 
profondément, qu elles avoient l’approbation des 
Sages. Dans leur désespoir ils remplirent l’univers 
d’imputations odieuses , que de légères appa- 
rences firent regarder comme des démonstrations* 
i Les Missionnaires envoyoient à Buenos-Ay- 
res les ouvrages de leurs artisans , l’herbe du 
Paraguay, ils recevoient en échange une som- 
me sur la quelle on prélevoit le tribut d’une 
piastre , que chaque citoyen au dessus de dix- 
huit ans et au dessous de cinquante , payoit 
au Roi. Le reste s’emplnyoit en marchandises 
d’Europe nécessaires aux commodités de la co- 
lonie. Telle fut la base des principales accu- 
sations qu’on forma contre les Jésuites. Ils fu- 
rent traduits au tribunal des quatre parties du 
monde, comme une société de marchands, qui, 
sous le voile de la religion, n'étoient occupés 
que d’un intérêt sordide. 

On ne pourra se dispenser d’avouer que les 
Fondateurs des premières institutions du Para- 
guay, ne méritèrent pas un pareil reproche. 
Les déserts qu’ils parcouraient, ne produi soient 
ni or , ni denrées ; ils n'y trouvèrent que des 
forêts , des serpens , des marais , quelquefois 
la mort ou des tourmens horribles, et toujours 
des fatigues excessives. Ce qu’il leur en coÛ- 
toit de soins ,• de travaux , de patience pour 
aborder les Sauvages , et les faire passer d’une 
vie errante à l’état social , étoit fort au dessus 
de ce que des hommes ordinaires auroient pu 


faire. Jamais ils ne songèrent à s’approprier le 
produit d’une terre , qui cependant sans eux , 
n’auroit été habitée que par des bêtes féroces. 
Quand, mime il seroic vrai que leurs successeurs 
se fussent abandonnés à l’esprit de cupidité et 
d’ambition , une double passion n’a jamais al- 
téré la félicité de leurs Néophytes. Ce peuple 
a continué à jouir d’un calme inaltérable , et 
d’une aisance qui ne lui iaissoic regretter ni la 
propriété dont il n’avoit pas le désir, ni le su* 
perflu dont il ignoroit le besoin. 

Il en est qui ont censuré les établissemens 
des Jésuites , comme l’ouvrage d’une aveugle 
superstition. Si nous avons une idée juste de 
la superstition , elle consacre à des prati- 
ques inutiles le temps destiné aux travaux de 
la société; elle dépouille l’homme laborieux 
pour enrichir l’homme oisif et inutile ; elle ar- 
me les citoyens les uns contre les autres pour 
des sujets frivoles ; elle donne au nom du ciel 
le signal et l’ordre de la révolte ; elle soustrait 
les ministres aux loix, aux volontés de la so- 
ciété: en un mot, elle rend les peuples mal- 
heureux , et donne des armes au méchant con- 
tre le juste. Est-ce là ce qu’on voit au Para- 
guay ? Si c’est la superstition qui a crée les 
heureuses institutions de ces Chrétiens , igno- 
rées du reste de la terre , c’est la première fois 
qu’elle aura fait du bien aux hommes. 

La politique toujours inquiété , a pu soup- 
çonner que les Républiques fondées par les 
Jésuites aspireroient peut-être un jour à una 


indépendance entière, et à former même le 
projet de renverser l’Empire à l’ombre du quel 
elles s’étoient élevées. Ces hommes si doux , 
si parfaitement unis entr’eux, si attachés à leurs 
occupations, étoient en même temps les meil- 
leurs soldats du nouveau monde ; ils étoient 
très-exercés; ils obéissoient par principe de re- 
ligion ; ils combattoient avec Us stntimens qui 
conduisirent les martyrs du Christianisme sur 
l’échafaud ; tandis que les Espagnols de l’Amé- 
rique , énervés par la mollesse , n’étoient plu* 
ce qu’ils avoient été au temps de leurs con- 
quêtes. La facilité inattendue avec la quelle 
les Jésuites proscrits par la Cour de Madrid , 
ont évacué un Empire qu’il leur étoit si aisé 
de défendre, les a justifiés aux yeux d’une grande 
partie du Public , du reproche d’ambition dont 
leurs ennemis ont fait retentir l’Europe. La Phi- 
losophie attend pour juger ces législateurs que 
la conduite des Indiens parle et dépose en leur 
faveur ou contr’eux. Si ces peuples armés et 
disciplinés repoussent l’Espagne qui n’a ni droit, 
ni forces à leur opposer, les Philosophes di- 
ront que les Jésuites ont travaillé au bonheur 
du genre humain avec le désintéressement de 
la vertu ; qu’en leur donnant une religion, ils 
ne leur ont pas laissé ignorer les droits inalié- 
nables de la nature. S’ils se soumettent, on dira 
que leurs Instituteurs en ont fait des .esclaves 
pour exercer sur eux un empire arbitraire. ( Les 
Guaranis ont en effet pris Us armes , et ont 
affronté les ArnTits combinées de l'Espagne et 
flu Portugal ) , L’Abbé Raynal, 
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DE COOK. 

Nous mîmes à la voile le 26 août 1768 
sur l’Endéavour. De Plymouth nous arrivâmes 
au Cap de Finisterre le 2 septembre ; nous 
découvrîmes un animal que nous nommâmes 
Dagysa ; sa couleur ressemble à celle d’une 
pierre précieuse de ce nom. Nous en découv- 
rîmes un autre qui avoit dans l’eau des cou- 
leurs encore plus vives , et d’un plus grand 
éclat; il ressembloit à une opale. Le 12 nous 
découvrîmes l’Isle de Madere ; vue de la mer, 
elle présente un très-bel aspect; les flancs des 
collines sont entièrement couverts de vignes , 
presque jusqu’à la hauteur où l’œil peut distin- 
guer les objets. La nature a tout fait pour ce 
beau pays ; mais l’industrie humaine et les arts 
en tirent peu de parti. La plaine et les mon- 
tagnes offrent des climats si differens , qu’à 
peine y a-t-il une seule production recherchée 
du sol de l’Europe et des deux Indes , que la 
culture ne puisse y donner. Les montagnes pro- 
duisent presque sans culture, les noix, les châ- 
taignes et les pommes en grande abondance» 
Le biéd est de la meilleure qualité, d’un beau 
et gros grain ; le mouton, le porc et le bœuf 
y sont excellens. Il y a dans l’isle environ 8 p 
mille habitans. 
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Le 13 nous vîmes le Pic deTénériffe dont 
la hauteur a été déterminée à près de trois 
milles Anglois. Quand le Soleil fut sous l’Ho- 
rizon, et que le reste de Plsle étoit à nos yeux 
du noir le plus foncé , la montagne réfléchis- 
soit encore les rayons de cet astre , et nous 
paroissoit enflammée et d'une couleur de feu , 
que la peinture ne peut pas rendre. 

Le 30, nous recom urnes Bona Vista, l’une 
des Mes du Cap Verd. Dans cette traversée, 
les poissons volans vus de côté paroissoient 
d’une beau’é extraordinaire ; ils avoient la cou- 
leur et le brillant de l’argent bruni ; le dos est 
d’une couleur obscure. Nous prîmes un poisson 
nommé Vaisseau de guerre Portugais ; il en 
sort des filets , dont quelques uns ont jusqu’à 
3 et 4 pieds de long ; ils sont rouges et bleus, 
et piquent comme l’ortie, mais plus fortement. 
Nous prîmes aussi un animal à coquille qui 
contient à peu près la valeur d’une cuiller à 
café , d’une liqueur qu’il jette aussitôt qu’on le 
touche , et qui est du rouge pourpre le plus 
beau que l’on puisse voir ; elle teint le linge \ 
c’est peut être le pourpre des Anciens ; il se 
trouve certainement dans la Méditerranée. Nous 
tuâmes encore une oiseau dont les excrémens 
6ont d’un rouge très-vif, approchant du pré- 
cédent. 

Le 14 octobre, nous débarquâmes à Rio 
Janéiro C’est la capitale du Brésil ; son cir- 
cuit est d’environ trois milles. Les églises y 
sont fort belles. On ne peut s’écarter que dç 
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peu de milles de la ville; l'or et les diamans 
sont en si grande abondance dans les environs 
que sans cette précaution , Je Gouvernement 
ne pourroit s’en assurer la propriété. Ori en 
cache la situation avec des soins extrêmes. On 
pend sur le champ au premier arbre quiconque 
est trouvé dans le voisinage , s’il n’y est au- 
torisé. On importe annuellement 40 mille Nè- 
gres , pour fouiller les mines , où l’on trouve 
des diamans , des topazes et des améthystes en 
une quantité prodigieuse. La ville contient 37 
mille blancs, 619 mille noirs, en tout 666 
mille personnes; ce qui fait 17 Negres pour 
un blanc. Le militaire est composé de 1 2 Ré- 
gimens de Troupes Réglées, et de 11 Régi- 
mens de Milices Provinciales. 

Le peu de pays que nous avons vu , dans 
les environs de la ville , est on ne peut pas 
plus beau. Les endroits les plus sauvages sont 
couverts d’une grande quantité de fleurs , qui 
par leur nombre et leur beauté surpassent celles 
des jardins les plus élégans d’Angleterre. On 
trouve sur les arbres et les buissons une mul- 
titude presque infinie d’oiseaux , dont la plu- 
part sont couverts de plumages très-brillans. 
On distingue sur-tout le colibri. Le sol produit 
des melons d’eau , des melons musqués , des 
oranges, des citrons, des noix, du tabac, du 
sucre, mais point de bled. Jamais nous n’avons 
vu une plus grande variété de poissons. Quoi- 
que le climat soit chaud, le pays est très-sain, 
île thermomètre ne s’éleva jamais pendant no- 
tre séjour au dessus de 23 degrés. 
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Nous partîmes vers le 9 décembre ; et 1 « 
14 janvier, nous entrâmes dans le détroit de 
Le Maire. Au Cap San Diego, l’avant de no- 
tre vaisseau enfonçoit souvent de maniéré, que 
le mat de beaupré étoit sous l’eau. Les plan- 
tes qui naissent dans ces parages , sont d’une 
grandeur énorme ; les feuilles ont quatre pieds 
de long ; quelques unes des tiges en ont plus 
de 1 10 sur une grosseur d’un pouce. Nous les 
nommâmes Fucus giganttus. En 4 heures, on 
recueillit sur le rivage plus de cent plantes et 
fleurs différentes , toutes entièrement inconnues 
en Europe; entr’autres l’écorce de Vinter, 
espece de cannelle ; sa large feuille ressemble 
à celle du laurier , d’un verd. pâle en dehors , 
bleuâtre en dedans ; l’écorce peut servir d’épi- 
cerie ; elle n’est pas moins agréable que saine. 
Nous traitâmes avec 30 ou 40 Américains, â 
la baie de Bon Succès ; nous leur donnâmes 
quelques rubans et des grains de verre qui leur 
firent beaucoup de plaisir; trois vinrent à bord; 
ils étoient peu curieux et regardoient tous les 
objets sans témoigner de l’étonnement et du 
plaisir ; à leur retour on remarqua la même 
indifférence ; les uns n’étoient pas empressés 
de raconter ce qu’ils avoient vu, ni les autres 
de les entendre. Quelques uns des nôtres fur 
rent saisis d’un froid excessif sur la cime d’u- 
ne montagne; deux qui s’assirent, en mouru- 
rent , comme il arrive toujours. Le 10 nous 
recueillîmes beaucoup de plantes, et de co- 
quilles entièrement inçonnues, 


Nous allâmes voir ün village qui consisté 
en une douzaine de huttes de la structure la 
plus grossière que l’on puisse imaginer ; ces 
cabanes ne sont autre chose , que quelques 
pieux plantés en terre , inclinés les .uns sur les 
autres par leurs sommets , et formant une es- 
pece de cônes semblables à nos ruches ; elles 
étoient couvertes du côté du vent par quelques 
branches et par une espece de foin. Sous le 
vent il y avoit une ouverture d’environ 45 
degrés qui servoit de porte et de cheminée. 

Il n’y avoit aucun meuble dans la cabane ; un 
peu de foin répandu à terre , servoit à la fois 
et de sièges et de lits. Pour tous ustensiles , 
les habitans n’avoient qu’un panier à porter à 
la main , un sac pendant sur leur dos , et la 
vessie de quelque animal pour contenir de l’eau. 
Ils étoient environ 50 personnes des deux sexes 
et de tout âge. Ges hommes les plus miséra- 
bles et les plus stupides des- créatures humai- 
nes, le rebut de la nature, errans dans un pays 
où deux Européens ont péri de froid au mi- 
lieu de l’été , dans des huttes où le vent , la 
neige et la pluie pénètrent de toutes parts t 
presque nuds , destitués de toutes les commo- 
dités, privés de tout moyen de préparer leur 
nourriture ; ces hommes , dis- je , étoient con- • 
tens ; ils sembloient ne rien désirer au delà de 
Ce qu’ils possèdent. Rien de ce que nous of- 
frions , leur paroissoit agréable , à l’exception 
des grains de verre et de quelques ornemens 
superflus, il est certain qu’ils ne sont point a£* 
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ie ctés des privations qui feroient notre tour- 
ment. 

Le Détroit de Le Maire a environ cinq lie- 
ues de long et autant de large ; la baie de 
Bon Succès est à peu près au milieu du Dé- 
troit à l’Ouest ; on y trouve en abondance de 
très-bon bois et de l’eau. L’Isle des États sem- 
ble avoir environ 11 lieues de long et cinq 
de large. Nous mîmes jo jours pour faire le 
tour de la Terre de Feu. 

Le ij avril nous arrivâmes à O-Taïti une 
des Isles de la Société. On nous apporta du 
fruit à pain ; il est à peu près de la grosseur 
et de la forme de la tête d’un enfant ; sa chair 
est couverte d’une peau légère; elle est aussi 
blanche que la neige , et a un peu plus de 
consistance que le pain frais; on le grille; son 
goût quoique insipide a une douceur assez ap- 
prochante de celle de la mie de pain de fro- 
ment mêlée avec un artichaud de Jérusalem. 
Plusieurs centaines d’habitans nous reçurent à 
la descente du bateau ; chacun d’eux tenoit une 
branche verte à la main , usage pratiqué par 
nos Anciens ; sur le champ nous prîmes tous 
un rameau. Nous distribuâmes de la verroterie 
qui leur fit beaucoup de plaisir. Nous fîmes 4 
. à 5 milles au milieu des bocages qui étoient 
chargés de noix de cocos , de fruits à pain, et 
qui cjonnoient l’ombrage le plus agréable. Les 
habitations de ce peuple situées sous ces ar- 
bres , n’ont pour la plupart qu’un toit , sans 
enceintes et sans murailles. Nous reçûmes la 


visite dè Iâ noblesse. Un coup de fusil qui tua 
trois canards répandit la terreu. ; la plupart des 
Indiens tombèrent sur le champ à terre. Ils 
jouent d’une flûte à i trous $ ils soufflent avec 
une narine. 

Les Orahitiens de toutes les classes, hommes 
et femmes , sont les plus déterminés voleurs 
de la terre. Le jour même de notre arrivée 
les chefs prenoient dans la chambre ce qu’ils 
pouvoient attraper , et les gens de leur su ; te 
n’étoient pas moins habiles à voler dans les 
autres parties du vaisseau. Ils sont toujours , 
ainsi que les enfans , prêts à exprimer par de9 
pleurs tous les mouvemens de l’ame dont iU 
sont fort agités, et comme eux, ils paraissent 
les oublier t dès qu’ils les ont versés. Ils né 
pensent ni au passé , ni à l’avenir ; l’offectiotï 
du moment les occupe tout entiers. 

Pour un de nos plus petits clous qui étoit 
de quatre pouces de long , on nous donnoit 
10 noix de cocos et du fruit à pain en pro- 
portion. 

Le 3 juin 1769 , nous observâmes avec la 
plus grande facilité le passage de Vénus sur lé 
Soleil , et nous trouvâmes que nous étions par 
17° zi/ 13" de latitude Sud, et par 13 1® 
ji' 30*' de longitude Ouest. Après avoir faic 
le tour de l’Isle , nous trouvâmes qu’il étoit 
environ de 30 lieues. On ne détouvre pas la 
moindre apparence de mine dans l’Isle ; de 
toutes les pierres qu’on y a recueillies , il n’y 
en a presque point qui n’ait été brûlée ; elles 
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portent des marques incontestables de feu. La 
profondeur de l’eau ne diminue point par de- 
grés à mesure qu’on approche de la côte ; et 
les Isles sont presque partout environnées de 
récifs brisés et informes ; » cette remarque 
» est de la plus grande importance. 

Nous plantâmes une multitude de pépins et 
de graines; lorsque 1 nous levâmes l’ancre le 1} 
août, les Otahitiens verserent des larmes, péné- 
trés d’une tristesse qui avoit quelque chose de 
très-tendre et de très-intéressant. Les meilleurs 
articles pour le trafic d’Otahiti, sont les grandes 
et les petites haches , les clous de fiche , les 
grands clous , les lunettes , les couteaux et les 
verroteries. 

11 n’y a dans toute l’îsle d’autre bois à brû- 
ler , que celui des arbres fruitiers ; excepté le 
sommet des montagnes , le sol est partout ex- 
trêmement riche et fertile , arrosé par un grand 
nombre de ruisseaux d’une eau excellente , et 
couvert d’arbres fruitiers, de diverses especes, 
qui ont un feuillage si épais, et une tige si 
forte , qu’ils forment un bois continu. Toute 
l’Isle peut fournir 6780 combattans. Les fruits, 
qui composent la nourriture' des Otahitiens , 
sont des productions spontanées de la nature * 
ou la culture se réduit à très-peu de chose. 
Les cochons, les chiens èt la volaille sont les 
seuls animaux apprivoisés de l’isle ; excepté le9 
canards , les pigeons , les perroquets , un petit 
nombre d’autres oiseaux, il n’y a point d’ani- 
maux sauvages on n’y trouve aucun serpent. 


La me* fournit à ces Insulaires une grande 
quantité d’excellent poisson de toutes sortes , 
qui est de tous leurs alimens celui qu’ils ai- 
ment le plus , et dont la pêche fait leur prin- 
cipale occupation. 

Les mouvemens des Otahitiens sont remplis 
de vigueur et d’aisance , leur démarche est 
agréable, leurs maniérés nobles et généreuses, 
et leur conduite entr’eux et envers les étran- 
gers affable et civile. Braves , sincères , sans 
soupçon ni perfidie, et sans penchant à la ven- 
geance et la cruauté. Il faut convenir qu’ils 
sont tous voleurs : mais à cela près , ils n’ont 
point à craindre la concurrence d’aucun peu- 
ple de la terre. Ils sont d’une propreté extrê- 
me , à la réserve de la Vermine à la tête, 
L’Otahitien en sortant de sa cabane, se trouve 
sous un ombrage le plus agréable qu’il soit 
possible d’imaginer; ce sont partout des boca- 
ges de fruits à pain et de noix de cocos, 
sans broussailles, et entrecoupés par des sen- 
tiers qui conduisent d’une habitation à Tautre. 
Rien n’est plus délicieux que ces ombrages 
dans un climat si chaud ; et il est impossible 
dé trouver de plus belles promenades; Un 
air pur y circule librement, et les maisons 
n’ayant point de murailles, reçoivent les zé- 
phirs et les vents du côté qu’ils soufflent. 
Une habitation moyenne a 14 pieds de long 
et 11 de large ; le toit forme deux plans in- 
clinés , qui s’élèvent à neuf et descendent à 
trois pieds de % terre environ ; il est couvert de 
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feuilles de palmier ; quelques pouces *îe foirt 
forment le plancher. Les Otahitiens se lavent 
constamment tout le corps, dans une eau cou- 
rante, trois fois le jour ; ils se lavent les mains 
et la bouche, ptesque à chaque morceau qu’ils 
mangent. 

Leur rouge est très beau , et j’oserai dire, 
plus brillant et plus fin qu’aucun de ceux que 
nous avons en Europe ; il est composé des sucs 
de deux végétaux mêlés ensemble , et qui sé- 
parément pris , n’ont aucune tendance à cette 
couleur. Le jaune est encore très-brillant, mais 
nous en avons d’aussi beau. 

Ils ont une hache de pierre, un ciseau fait 
avec un os humain , une râpe de corail, et b 
peau d’une espece de raie, qui avec du sable 
de corail, four sert de lime, ou de pierre à 
aiguiser; voilà le catalogue complet de leurs 
instrument. Le travail le plus difficile pour eux 
c’est d’abattre un arbre ; il leur faut un cer- 
tain nombre d’ouvriers , et plusieurs jours d’un 
travail constant ; la plupart de ces arbres ont 
huit pieds de circonférence près de la base. 

Ils ont une connoissance des mouveniens des 
étoiles, plus parfaite qu’on ne le croiroit. Leur 
langue est douce et mélodieuse , elle abonde 
en voyelles, et nous apprîmes aisément à b 
prononcer : mais il étoit très-difficile de leur 
enseigner à prononcer un seul mot de la nô- 
tre. Il y a peu de maladies chez un peuple 
dont la nourriture est si simple, et qui en gé- 
néral ne s’énivre presque jamais. Nos Chirac- 


giens d’Europe ont à peine l’avantage sur les 
leurs. Le sang est le meilleur de tous les bau- 
mes vulnéraires ; et s’il est pur et sain, il suf- 
fit d’aider la nature , en tenant la plaie pro- 
pre. Un de nos gens alla passer quelque temps 
à terre , et s’en revint peu après parfaitement 
guéri de la maladie la plus incurable. Les Ota- 
hitiens n’ont aucune sorte de monnoie. La cha- 
leur n’y est pas incommode ; les vents n’y 
soufflent pas toujours de l’Est; les vents alizés 
dans ces parages ne s’étendent pas au Sud , à 
plus de zo degrés ; et au delà nous avons trouvé 
communément un vent frais d’Ouest. Le temps 
est toujours clair avgc un vent alizé régulier. 

D’Otahiti nous passâmes à Huaheine , qui 
en est éloignée de 31 lieues ; elle a à peu 
près sept lieues de tour ; elle a un port sûr et 
commode. A Bolabola nous vîmes de petites 
filles,- et de jeunes, garçons habillés avec la plus 
grande propreté ; nous n’avions jamais vu des 
enfans plus jolis et mieux vêtus. 

Le 7 octobre nous arrivâmes à la Nouvelle 
Zélande. Nous apperçûmes un rocher troué , 
qui formoit une arcade de 75 pieds de long, 
17 de large, et 45 de haut. On voyoit à tra- 
vers la baie et des collines ; coup d’œil des 
plus pittoresques. Au Canal de la Reine Char- 
lotte, nous trouvâmes un eau excellente, du 
bois en abondance, et beaucoup 'de poisson. 
Les habitans mangent les corps de leurs enne- 
mis tués eu bataille. Ils semblent d’ailleurs d’un 
caractère doux et affable. 
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Le 17 janvier 1770, nous fûmes éveillés 
par le chant des oiseaux ; leur nombre étoit 
incroyable ; et ils sembloient se disputer à qui 
feroit entendre les sons les plus agréables. Cette 
mélodie étoit infiniment supérieure à toutes celles 
de même espece que nous avions entendues 
jusqu’alors : elle ressembloit à celle que pro- 
duiroient de petites cloches parfaitement d’ac- 
cçrd. Les oiseaux commencent toujours à chan- 
ter environ à deux heures après minuit , et 
continuent leur musique jusqu’au lever du So- 
leil ; ensuite ils demeurent en silence le reste 
du jour. 

La Nouvelle Zélande s'étend du 34.® au 
48.* degré de lat. Sud. Ses côtes ont été par- 
faitement reconnues par un travail de six mois. 
Excepté les chiens et les rats , il n’y a point 
de quadrupède dans ce pays. Le chant de 
plusieurs petits oiseaux , y .est d’une beauté 
ravissante. U y a une très-grande quantité de 
poissons ; toutes les criques fourmillent de 
poissons très-sains , et d’un goût aussi agréable 
que ceux d'Europe ; la diversité est égale à 
l’abondance. 11 s’y trouve des forêts d’une grande 
étendue , remplies de bois de charpente , les 
plus droits, les plus beaux et les plus gros que 
nous ayions jamais vus. Un arbre à peu près 
de la grosseur d’un chêne, se faisoit remarquer 
par une fleur écarlate. La plus grande partie du 
pays est couverte de verdure ; il n’y a ni ar- 
bres, ni arbrisseaux, ni plantes qui portent des 
fruits. On y voit une plante qui supplée très- 
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avantageusement au chanvre et au lin. Ses feuil- 
les ressemblent à celles du glaïeul , ses fleurs 
sont les unes jaunes , les autres d’un rouge 
foncé. On en tire de longues fibres , minces , 
luisantes comme la soie , et aussi blanches que 
la neige ; les cordons et les cordages qu’on en 
fait , sont beaucoup plus forts que tous ceux 
de chanvre. Les Zéiandois devinrent nos amis; 
ils eurent en nous une confiance sans bornes , 
et firent tout ce qui pouvoit nous engager à 
en user de même à leur égard ; on les surprend 
très-rarement dans une action mal-honnête. 
Leurs habitations sont à peine égales au che- 
nil des chiens d’Angleterre. 

Le 19 avril, nous découvrîmes la Nouvelle 
Hollande qui doit être plus grande de beau- 
coup que toute l’Europe ; nous avons fait le 
long de sa Côte Orientale , 675 lieues , au 
milieu des plus grands dangers. Nous revîn- 
mes par Timor et Batavia en Angleterre , oit 
nous arrivâmes, le iz juin 1771. 

Remarque. Nous multiplierons, autant qu’il 
nous sera possible , des précis semblables sur 
les différentes parties du Globe. C’est sans con- 
tredit la meilleure méthode , pour enseigner la 
Géographie à la jeunesse ; après qu’on leur a 
donné les premières notices , telles que nous 
les avons insérées dans deux articles de notre 
premier Recueil. 
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SECOND VOYAGE 
DE COOK. 


J appareillai de Plimouth, le 13 juillet 1771 
sur la Résolution , accompagné de l’Aventure. 
Les équipages étoient de 112 et 81 hommes. 
Le 28 nous- découvrîmes Porto Santo qui a 
environ 5 ou 6 lieues de long et 700 habi- 
tans. Nous apperçûmes bientôt Madere. Des 
maisons de campagne heureusement situées par- 
mi des vignes et des cyprès élevés, embellis- 
sent les côteaux, et tout le pays est très-pit- 
toresque. Funchal est bâti en forme d’amphi- 
théatre , au tour de la baie. L’œil plane aisé- 
ment de la mer sur tous les bâtimens où l’on 
retrouvé l’élégance orientale. Les collines qui 
sont derrière , couvertes de vignes , de plan- 
tations , de bosquets , de maisons de plaisance 
et d’églises j ajoutent encore à la beauté du 
paysage ; ces lieux rappellent les jardins des 
Fées. On y voit des raisins qui pesent plus de 
six livres. On compte à Madere environ 1200 
Prêtres Séculiers; la plupart sont Instituteurs 
d’enfans ; il y a 50 ou 60 Franciscains et 
300 Religieuses. En suivant notre route, nous 
prîmes , le 3 septembre , un dauphin ; la vi- 
vacité inimitable , de ses couleurs, qui changent 
continuellement et passent d’une teinte à l’au- 
tre, tandis qu’il meurt, présente un des spec* 
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tacles les plus admirables qui puissent s’offrir 
aux yeux d’un voyageur pendant une naviga* 
tion sous le Tropique. A notre arrivée au Cap, 
la longitude, depuis notre départ, ne différoit 
que de 4)' , de celle de l’observation. 

Au Cap le Gouvernement et les habitansne 
s’occupent pas de la Relig’on de leurs esclaves, 
qui en général ne paroissent en avoir aucune. 
L’Angleterre et la France négligent de même 
leurs esclaves. Nos Astronomes reconnurent 
que la montre de Kendal donnoit la longitude 
dans la précision d’une minute. Le climat du 
Cap est si sain , que les habitans ont peu de 
maladies , et les étrangers y récouvrent bien- 
tôt la santé ; il gele rarement aux environs de 
la ville. Un jeune buffle d’environ trois ans , 
fut atte'é à un char avec six bœufs : mais telle 
étoit sa force, que les six bœufs ne purent 
pas le faire changer de place. 

Nous mîmes à la voile le H novembre • 
nous passâmes le 10 décembre près d’une glace 
qui étoit cubique, et qui avoit 1000 pieds 
de long , 400 de large , et au moins 200 
/d’élévation ; sa profondeur sous l’eau devoit 
être de 1800 pieds, et la hauteur entière de 
2000 pieds. La glace d’eau de mer est par- 
faitement douce. Nous étions alors par 5 1 0 
de lat. , i° de long, à l’Est du Cap.. Le iz 
nous dépassâmes six isles de glace . quelques 
unes avoient près de deux milles de circuit , 
et 60 pieds de hauteur ; l'élévation des vagues 
étoit telle, que la mer en brisant, couvroit d'eau 
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leur sommet. Le n nous étions par $4° de 
lat. , vingt isles de glace s’offrirent à notre vue. 
Le 14. nous fûmes arrêtés par une immense 
plaine de glace basse , dont nous ne voyions 
point l’extrémité , ni à l’Est , ni à l’Ouest , 
ni au Sud. Nous arrivâmes par 54 0 50' de 
lat. et 39 0 15' de long. Le thermomètre étoit 
à o. Nous parvînmes à 58° 16' de lat. et en- 
suite à 55 0 xo' , à 56* 31' , à 57 0 50* » 
Je ne crois pas qu’en Angleterre » il y ait eu 
alors des jours aussi froids (15. déc.). Nous 
vîmes des péterels bleus qui sont presque con- 
tinuellement en l’air ; nous en avons trouvé à 
près de 700 lieues de terre. Le thermomètre 
étoit aux environs de o, au milieu de l’été 
de ce Pays. Le 8 janvier 1773, lat. 6i° ix'; 
le u, 64° 12'; le 17, 66 °, 36' ; à 67° iç', 
la glace se trouva entièrement fermée , long. 

Î i7° iô'-+- . Le 25 février nous découvrîmes 
a Nouvelle Zélande ; le lendemain nous en- 
trâmes dans la Baie Duski. 

Nous avions fait en 117 jours 3660 lieues 
sans voir terre une seule fois. Nous n’avions 
pas un seul scorbutique , grâces aux alimens , 
et au soin d’aérer souvent et de fumer le vais- 
seau ; nous avions du reste souffert toutes sor- 
tes de maux , et couru les plus grands dangers. 

Nos yeux ne pouvoient se rassassier de voir 
la terre ; de superbes points de vue , des fo- 
rêts aussi anciennes que le monde, de nom- 
breuses cascades nous ravissoient. Les côtes et 
les bois sembloient remplis de volaille. L’anse 


«st si spacieuse que toute une flotte pourroh 
y mouiller. Le Pays forme un coup d’œil frap- 
pant ; les nuances variées de la verdure , le 
chant des oiseilix , la mer tranquille et éclai- 
rée par le Soleil couchant , tout concouroit à 
embellir ce séjour. Une cascade entr’autres nous 
présentoit un spectacle d’une extrême beauté. 
Une colonne argentée de 8 ou io verges * de 
circonférence , se précipite d’un rocher perpen- 
diculaire , élevé de cent verges; à 25 verges 
elle forme une nappe d’environ 25 verges de 
largeur; les eaux viennent se réunir dans un 
bassin d’environ cent verges de tour. On vo- 
yoit un superbe arc-en-ciel , d’une forme par- 
faitement circulaire ; au delà du cercle le brou- 
illard étoit teint de couleurs prismatiques. La 
baie , les isles , les montagnes , l’océan contri- 
buoient à la magnificence de .ce tableau, qu’il 
est impossible de décrire rfvec des mots. Nous 
contémplâmes les fleur* qui animoient le ter- 
rein, et les petits oiseaux qui chantoient avec 
tant de gaieté. Le régné végétal et le régné 
animal rendoient cette baie plus belle et plus 
abondante que toutes les autres où nous avions 
débarqué. J’ai appellé l’endroit, l'Anse de lu 
Cascade. Lat. 45 0 47' . 

Parmi les oiseaux de ce beau Pays, on doit 
distinguer le Poy ( pendant d’oreille ) . Il -a 
les plumes d’un beau bleu masarin ; celles du 

* La verge esc de deux pieds de France , à 
tris-peu pris. 


cou sont d’un très- joli gris d’argent; il n’est 
pas moins remarquable par le charme de sa 
voix , que par la beauté de son plumage ; sa 
chair e$t délicieuse. • 

Le 15 août 1773 , nous découvrîmes Ota* 
hiti. Les montagnes couvertes de forêts éievoi- 
ent leurs têtes majestueuses ; très-près de nous 
on voyoit une allée de collines d’une pente 
plus douce, mais boisées, comme les premières : 
au pied une plaine paiée d’arbres à pain, et 
par derrière une quantité innombrable de pal- 
miers , qui présidoient à ces bocages ravissans. 
Nous appercevions des maisons parmi les ar- 
bres , et des pirogues sur la côte. A un demi- 
mille du rivage , les vagues mugissoient con- 
tre un banc de rochers de niveau avec la mer; 
et rien n’égaloit la tranquillité des flots dans 
l’intérieur du havre. A la vue de nos vaisseaux 
les insulaires vinrent à nous; le son amical de 
Tayo ( ami ) retentiÿoit de toutes parts , et 
nous le répétions de bon cœur. Les traits de 
leur visage annonçoient la bonté ; leur main- 
tien étoit agréable ; ils avoient de beaux che- 
veux, de beaux yeu* noirs. La douceur sin- 
gulière de leur caractère se montroit dans leurs 
regards , et dans toutes leurs actions ; ils nous 
prod guoienf les marques de tendresse et d’af- 
fecrion. Je fus frappé de la petite stature de la 
classe inférieure du peuple à la quelle appar- 
tiennent toutes les prostituées. Un libertinage 
prématuré en doit être la cause. Leur agilité, 
leur souplesse dans l’eau , les feroient prendre 
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pour des amphibies. La longueur des ongles 
est une marque de distinction chez eux. Nous 
fûmes reçus d’une maniéré très-cordiale à Hua- 
heine qui est à 25 lieues d’Otahiti. L’aspect 
du pays est le même , mais en petit ; l’isle n’a 
que 7 à 8 lieues de tour ; en peu de jours , 
nous achetâmes 300 cochons. Le libertinage est 
bien moins répandu qu’on ne le dit , dans les 
isles de la Société. Le 1 octobre , nous vîmes 
l’Isle de Middelbourg. Une foule immense d’in- 
diens poussèrent des acclamations à notre arri- 
vée sur la côte; il n’y en avoit pas un seul 
qui eût une arme à la main ; ils sembloient 
plus empressés à donner qu’à recevoir. Le Chef 
réussit à nous faire faire place pour descendre. 
Derrière et de chaque côté, on appercevoit de 
jolies plantations qui annonçoient la fertilité et 
l’abondance. Dans une excursion nous traver- 
sâmes de riches plantations , enfermées par des 
haies vives de la belle fleur de corail et au- 
tres; nous vîmes des arbres plantés avec au- 
tant d’ordre et de régularité que nous en met- 
tons dans nos jardins; ils bordoient un sentier 
qui débouchoit au milieu d'une belle plaine 
d’une grande étendue , et couverte de riches 
pâturages ; il y avoit à l’autre bout , une pro- 
menade délicieuse d’environ un mille de long, 
formée de quatre rangs de cocotiers. Au delà 
nous découvrîmes une jolie prairie revêtue d’un 
gaton verd très-fin , et entourée de toutes parts 
de grands arbres touffus. Nous respirions un 
air délicieux et embaumé de parfums exquis, 
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La brise de mer nous rafraîchi «oit, une foule 
d’oiseaux gazouilloient de tous côiés. 11 ne se* 
roit pas possible de trouver un coin de terre 
plus favorisé , s’il y avoit une fontaine limpi- 
de , ou un tuisseau f mais malheureusement 
l’eau est la seule chose qui manque à cette 
lsle agréable. Chacun étoit enchanté du pays 
et de l’accueil de ses habitans qui semb'.oient 
se disputer à l’envi pour faire ce qu’ils pen- 
' soient devoir nous causer plus de plaisir. Les 
femmes réservées en général, repoussoient avec 
dédain les avances de nos matelots. Nous y 
trouvâmes du reste peu de provisions. Nous- 
passâmes à l’Isle d’Amsterdam ; nous y ache- 
tâmes des plumes rouges qui sont d’un grand 
prix à Otahiti. Je me crus transporté dans les 
plaines les plus fertiles de l’Europe ; il n’y 
avoit pas un pouce de terrein en friche ; un 
pareil spectacle se rçtrouvoit partout; la scene 
étoit partout également agréable.' La nature ai- 
dée dun peu d’art, ne se montre dans auçun 
pays avec plus de splendeur que sur cette lsle; 
l’industrie et l’élégance que déploient ces insu- 
laires dans leur culture , ainsi que la propreté 
et la régularité de tous leurs ouvrages , exci- 
toient notre admiration , et nous donnoient 
pne haute idée de leur bonheur. 

L’Ule d’Amsterdam a la forme d’un triangle 
✓ isoscele , dont les grands çôiés sont de sept 
Jieues , et le plus court de quatre ; elle n’a pas 
p'u« de 60 à 80 pieds au dessus du niveau de 
iper. Ut» récif de roçhers dg çorail, à eij* 


Vîrôn certt brassé, le met ainsi que M ddsl- 
buurg , à 1 abri de la mer. La force des va* 
gués se brise sur ce rochef, avant qu’elles at* 
teignent la terre. Telle est , en que'que sorte, 
la position de toutes les ïsles du Tropique que 
je connois dans cette mer. Cest ainsi que 
1 Auteur de la nature les a soustraites aux usur- 
pations des flots , quoique la plupart ne soient 
que des points en comparaison du vaste Océan. 
L’isle d’Amsterdam est toute remplie de plan- 
tations; la nature y étale ses plus riches tré- 
sors, tels que les arbres à pain, les cocotiers, 
les plantains , la canne à sucre , une espece 

de brugnon En un mot on y compté 

la plupart des productions des Isles de la So- 
ciété , et plusieurs qui lui sont particulières. 
Les productions de Middelbourg sont les mê- 
mes. On y trouve des cochons; leurs volailles 
sont de la grosseur des plus belles que nous 
ayions en Europe , et leur chair est au moins 
aussi bonne. Leurs pirogues surpassent tout ce: 
que j’ai jamais vu , pour la propreté et le fini 
du travail. Leurs paniers sont très-beaux ; ils 
s’usent peu ; leurs ouvrages montrent qu’ils ont 
du- goût pour les desseins. Leur voit et leur 
musique sont très- harmonieuses ; ils sont eux* 
mêmes gais, vifs et animés. On Salue en tou- 
chant ou frottant avec son nez, celui de la 
personne qu’on aborde , comme à la Nouvelle 
Zélande. Ils mettent sur leur tête tout ce que 
vous leur donnez. La plupart manquent d’un 
petit doigt , qu’ils se coupent à la mort de 
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leurs parens , et de leurs amis , ainsi que les 
Guaranis, les Hottentots et les Californiens. 11 
n’y a parmi eux ni malades , ni boiteux , ni 
estropiés; ils paroissent tous sains, forts et vi- 
goureux, à la lepre près. Personne ne manque 
de ce qui est nécessaire aux premiers besoins 
de la vie. La joie et le contentement se peig- 
nent sur tous les visages. Aux Isles des Amis, 
on n’a point d’eau courante , on n’a que l’eau 
de pluie , putride et stagnante dans des citer- 
nes sales. On n’y a aucun fluide à boire; 
» c’est ce qui fait , je pense , que leurs corps 
sont très-sujets à la lepre » ; ils ont tous une 
.brûlure sur les os des joues. 

Nous partîmes pour la Nouvelle Zélande , 
le 8 octobre 1773 ; nous la découvrîmes le 11. 
Trois pirogues vinrent à nous. Les Indiens por- 
toient des vêtemens très-sales et très-mauvais; 
tin amas d’ordure cachoit entièrement la cou- 
leur de leur teint ; ils étoient d’uns puanteur 
si insupportable que nous les sentions, et qu’ils 
nous dégoûtaient de fort loin. Le même jour, 
nous entrâmes dans le Détroit de Cook. Le 
chanvre et le lin y est très-fort,' doux, luisant 
et blanc ; on en a travaillé en Angleterre, qui 
a presque égalé le lustre de la soie; il croît 
sur toute espece de sol, et n’exige presque au- 
cune culture. L’ f sle du Nord , sur une côte de 
près de 400 lieues, contient à peine cent mille 
insulaires, suivant les calculs les plus probables. 
Les Zélandois reconnoissent un Etre Suprême, 
et quelques Divinités inférieures; leur système 


de Polythéisme répond a celui de$ Taïtientfi 
Nous levâmes l’ancre le 15. Les Indiens man- 
gèrent avec avidité de mauvais biscuit aban-f 
donné , quoique nos cochons eussent refusé 
d’y toucher. Le 6 décembre nous fûmes aux 
antipodes de Londres; lat. 51° 31'; lo. 180 0 
de Londres. Le souvenir de nos familles et de 
nos amis nous arracha urt soupir. Le 12 lat. 6 1° 
10' , nous vîmes la première isle de glace, le 
13 lat. 65°-^ immense plaine de glace, long, 
de Londres 172 0 ; à 53 0 de lat. une vague 
énorme frappa le vaisseau et inonda les ponts; 
l’eau de la mer retomboit sur nos têtes , de 
sorte que nous croyions quelquefois être eng- 
loutis et tomber dans l’abyme. L’aspect de l’O- 
céan étoit épouvantable. Ce voyage ne peut 
être comparé à aucun autre , pour la multitude 
des fatigues et des maux que nous avons es- 
suyés. Chaque jour , nous étions en danger de 
périr. Le 26 , nous fûmes au Cercle Polaire ; 
le 29, lat. 70^ 23'; le 30, 71 0 10'. Con- 
tinent de glace, long. 106 0 54' O. A midi f 
le thermomètre à o. Le 11 mars nous découv- 
rîmes la terre; il est difficile de décrire la joie 
que ressentit l'équipage. Nous avions passé trois 
mois et demi sans voir terre; l’Isle étoit d’un 
aspect noir et un peu désagréable , il y avoiî 
peu de verdure : mais le rocher le plus stérile 
étoit pour, nous un charmant spectacle. 

Nous reconnûmes dans l’Isle de Pâques, que 
la langue est un dialecte du Taïtien, ainsi que 
celui de la Nouvelle Zélande; lat. xj° 5' 30" ; 




long. 109 9 46 ' 10" O. Sa circonférence est 
environ de 10 à 12 lieues; et ce qui étonne- 
ra , les collines sont si hautes qu’on les voit 
de 15 ou 1 6 lieues. 11 peut y avoir 6 à 700 
babitans. Nous n’y avons vu qu’une trentaine 
de femmes. Le 6 avril , nous découvrîmes les 
Marquises, lat. 9 0 io # ; long. 138° 14' O.; 
elles sont au nombre de cinq ; Sainte Christine 
a environ 7 lieues de tour ; des vallées resser- 
rées et profondes, fertiles, ornées d'arbres frui- 
tiers , et arrosées par de jolis ruisseaux d’une 
eau excellente , coupent ses montagnes ; les ar- 
bres , les plantes dans ces cinq Lies nous ont 
paru à peu près les mêmes qu’à Taïti. En gé- 
néral les hahitans sont la plus belle race de 
ceux de cette mer. Je n’ai trouvé nulle part 
des fruits à pain aussi gros et aussi délicieux 
que les leurs. Il est douteux que ce groupe 
d’Isles contienne 50 mille âmes. * On n’y remar- 
que point l’opulence des Taïtiens : mais on y 
a le nécessaire; ils sont tous égaux, actifs, 
bien portans et heureux. Le 17 avril nous dé- 
couvrîmes une ceinture d’Isles basses réunies 
par un récif de corail ; nous voyions le ter- 
rein couvert d’espace en espace de cocotier/ 
d’un aspect agréable. La tranquillité de l’eau 
resserrée par son banc de rochers contrastoit 
avec la surface bouclée des vagues de l’Océan ; 
les rochers nous parurent teints en plusieurs en- 
droits, d’un bel écarlate , comme les trouva le 
Commodore Byron ; lat. 14° 2 7' 30"; long. 
•44° O. Le 29 nous vîmes une de ces Isles* 


c’est-à-dire , une ceinture de petites 'Isles ; 
jointes ensemble par un récif de rocher de co- 
rail. Le nombre de ces Isles basses est très- 
grand, et l’on est bien éloigné de les connoî- 
tre toutes. Il y en a dans toute l’étendue de 
la Mer Pacifique entre les Tropiques ; elles sont 
sur-tout très-communes, l’espace de io ou iç 
degrés à l’Est des Isles de la Société; on les 
a vues habitées à 140 lieues à l’Est de Taîti. 

Nous découvrîmes Taïti, le u avril; cha- 
cun contemploit la Métropole des Isles du 
Tropique ; je fus aussi surpris de ce charmant 
coup d’œil , que si c’eût été la première fois 
que je l’examinois. Nous vîmes une armée de 
7760 hommes sur 330 bâtimens qui alloit 
contre l’isle d’Eimeo. Deux différens calculs 
portent la population de Taïti, l’un à 68 mille, 
et l’autre à 1 20 mille habitans. Dès le premier 
soir les excès de débauches des matelots furent 
incroyables. Nous partîmes le 14 mai 1774; 
la moitié de l’équipage étoit attaqué du mal 
vénérien. Il est prouvé d’une maniéré incontes- 
table , qu’il a commencé efl Europe , lorsque 
l’Amérique n 'étoit pas encore découverte. Les 
Taïtiens en étoient infectés avant l’arrivée des 
Anglois et des François, et ils avoient trouvé 
des moyens de se guérir. Il paroît que le vi- 
rus s’y étoit amorti, comme il l’est maintenant 
dans l’Amérique Méridionale. Il est sûr que la 
Nouvelle Zélande étoit attaquée de cette ma- 
ladie, avant de connoltre les Européens. Les 
mêmes causes doivent produire les mêmes ef- 
fets en différens endroits. 
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Noûs passâmes aux Isles des Amis ; on pétif 
y compter au moins 200 mille âmes j les ha* 
bitans ont fait dans les arts et dans la musi- 
que plus de progrès que les autres Nations de 
la Mer du Sud. Le 2 juillet nous découvrîmes 
une Isle lat. 20* 20', lo. 176° 8' ; elle est 
défendue tout au tour par un récif de corail ) 
une autre Isle nous offrit la végétation la plus 
abondante qu’on puisse concevoir. Nous en 
vîmes ensuite une autre garnie de bocages les 
plus riches que nous eussions découvert depuis 
Taîti ; et enfin une autre terre xl’une grande 
beauté ; les plus charmantes teintes de verdure 
paroient ses bosquets. Vient ensuite l’Isle de 
Montagu et celle de Sandwich dont l’aspect 
est très-riant ; des plaines, des bosquets en di- 
versifient agréablement le terrein j c’est une des 
plus belles Isles de ce nouveau groupe. Nous 
découvrîmes une nouvelle Isle bien cultivée, 
mélangée de bocages , de .belles haies de ro- 
seau. Toute la Côte Occidentale étoit couverte 
de palmiers qui produisoient un bel effet ; lat. 
18° 43' , long. 169° 28'. Nous abordâmes à 
l’Isle Tanna , où l’on ne çonnoît pas le vol. 
Un volcan semble contribuer à la végétation 
dont la richesse est si remarquable dans cette 
Isle. On a fait la môme observation sur d’au- 
tres volcans, tels que le Vésuve, l’Etna. Nous 
vîmes quelques noix muscades. Nous arrivâmes 
à la terre du Saint Esprit qui paroît érre un 
des plus beaux pays du monde, lat. 14“ 38'j 
lo. i66° 50'. C’est la plus grande des Hébri- 
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des. Le 4 septembre nous découvrîmes la A fou* 
velle Calédonie. Ce peuple a un caractère ex- 
cellent , lat. xo®, long. 1 65°. On y voit une 
grande variété d’oiseaux , la plupart inconnus. 
Les habitans sont très-indolens, et sans aucune 
curiosité; les femmes en ont un peu plus. 
Toute la Côte Nord-Est , est remplie d’écueils 
et de brisans ; les récifs sur la rive ressem- 
•blent à ceux de la Nouvelle Hollande. Les 
habitans ne nous ont rien volé , et ont mon- 
tré beaucoup d’honnêteté. Cette Isle vers l’Est 
a environ 87 lieues de long et rarement plus 
de 10 lieues de large. 

Le 10 octobre, nous reconnûmes l’Isle de 
Norfolk de cinq lieues de circuit , lat. 29 0 , 
Ion. 1^3° ; elle étoit inhabitée. Les végétaux 
y croissent en abondance; nous y trouvâmes 
le lin de la Nouvelle Zélande. Sa végétation 
y est infiniment plus vigoureuse ; mais sur-tout 
le pin de Prusse y est très-multiplié. Ces ar- 
bres ont la tige droite , et de la plus belle 
élévation. Les oiseaux y produisent un concert 
charmant Le ,o novembre nous partîmes de 
la Nouvelle Zélande; le 22 nous vîmes l’Au- 
rore Australe; le 17 lat. 55°, Ion. 159°. Le 
16 décembre, nous découvrîmes la Terre de 
Feu ; nous découvrîmes ensuite la Géorgie et 
la Thulé Australe, lat. 59° , Ion. i 5 ° , deux 
pays inhabités et inhabitables. Nous arrivâmes 
au Cap le xt mars. Et enfin nous débarquâ- 
mes à Poitsmoutb, le 30 juillet 1775, après un 
voyage de 3 ans, n’ayant perdu que 4 hom- 
mes , dont un seul de maladie. 
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TROISIEME VOYAGE 


DE COOK. 

N oas partîmes de Plimouth sur les vaisseaux 
la Résolution et la Découverte, le 12 juillet 
1776} les équipages étoient de 1 ix et 88 hom* 
mes. Le 11 nous découvrîmes le Cap Orte- 
gal ; nous dépassâmes le Cap Finisterre le 24. 
Dès le travers d’Ouessant , je fis brûler de la 
poudre dans les entreponts , et mettre à Pair 
les voiles de rechange. Nous mouillâmes le 1 
août dans la rade de Sainte Croix , t’est la 
meilleure de Ténériffe \ elle est bien abritée , 
elle est vaste, et son fond est de bonne tenue. 
Outre le vin , on y acheté des bœufs à un 
prix modéré ; les cochons , les moutons , les 
chevres et la volaille n’y sont pas plus chers. 
On y trouve des fruits en grande abondance j 
nous y mangeâmes , des raisins , des figues , 
des poires , des mures et des melons muscats. 
Les citrouilles, les oignons et les patates y sont 
d’une qualité excellente. 

Nous appareillâmes le 4 août ; du 4 aü 10, 
je fis nétoyer er fumer deux fois les entreponts. 
Le 1 j nous fûmes à Plsle de Saint Jago ; le 
14 nous perdîmes le vent alisé Nord-Est , et 
nous n’atteignîmes que le JO celui qui souffle 
de la partie du Sud-Est, à x° de latitude Nord. 
Les pluies et la chaleur étouffante qui les ae- 


. s»» Digitized byC-îoo^fc* 




compagne produisent très-souvent des maladies 
dans cette traversée. On doit purifier l’air dans 
les entreponts avec le feu et la fumée ; on doit 
obliger les matelots à sécher leurs hardes ; avec 
ces attentions , il y eut alors beaucoup moins 
de fièvres que dans mes deux premiers voya- 
ges. Le i septembre nous coupâmes l’Equateur ; 
on fit la vieille et ridicule cérémonie de plon- 
ger dans la mer ceux qui n’avoient pas encore 
passé la ligne. Cet usage qui date du voyage 
de Guasco de Gama , fut adopté en un ins- 
tant par toutes les Nations. Le 18 octobre nous 
mouillâmes au Cap de Bonne Espérance ; nous 
en partîmes le 3 décembre. Le 6 l’eau étoit 
d’une couleur rougeâtre, elle étoit remplie de 
petits animaux qui avoient au microscope la 
forme des écrevisses, et qui étoient rouges. 
Les vagues bientôt ressemblèrent à des mon- 
tagnes, et produisirent un roulis et un tangage 
extraordinaires. Le 1% nous reconnûmes deux 
Isles de 15 et de 9 lieues de tour environ , 
lat. 47 0 ; à 10 ou 12 degrés à l’Est se trou- 
vent quatre autres Isles. Le 24 nous découv- 
rîmes les Isles de Kerguelen , lat. 49° , long. 
86°. Le flux venoit du Sud Est. On y trouve 
pn Havre sûr et commode, de l’eau douce en 
abondance , mais point de bois. Nous partîmes 
le 30. Le 24 janvier 1777 , nous découvrî- 
mes la terre de Van*Diémen. L’eau et le bois 
y sont en abondance , mais l'herbe y est rare 
et très-grossiere. Lat. du Cap. Méridional 44 e * , 
long. 165°. Les arbres des forêts s’élèvent trçs- 
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haut; ils sont parfaitement droits. Nous mî- 
mes â la voile le 30 janvier ; nous découvrî- 
mes la Nouvelle Zélande le 10 février. Le pois- 
son ne nous y manqua guere , non plus que 
d’autres rafraichissemens. Il n’y avoit que deux 
hommes sur les cadres des deux vaisseaux. 

Par un milieu de 103 suites d’observations 
la long, étoit de 192 0 6'. Selon le Garde-temps, 
à dater de Gréenvich , elle étoit de 193 0 7' 
30" ; et à dater du Cap de Bonne Espérance de 
192 0 37' ; la lat. de4i° 6'. L’abondance des 
productions indique assez la fertilité du sol. Les 
collines sont toutes couvertes de grands arbres 
qui s’élèvent avec une vigueur qu’on ne peut 
imaginer sans les avoir vus. La température 
' agréable du climat contribue sûrement beaucoup 
à cette force peu commune de la végétation. 
En général on y jouit d’un beau temps. On 
n’v trouve point, comme dans les autres pays, 
des vestiges de torrens qui se précipitent des 
collines, et les ruisseaux s’enflent peu, si Ton 
en juge par leurs lits. Si cette partie de la 
Nouvelle Zélande n’étoit pas trop montueuse, 
ce seroit une des plus belles contrées du Globe. 
» Je me permets une réflexion à ce sujet : il 
» est à croire que les ravages des torrens, dans 
»> nos montagnes , proviennent de la dégrada- 
»► tion faite par les habitans » . Il n’y a pas 
de peuplade au monde plus sensible aux inju- 
res , et plus disposée à la vengeance. On y 
voit beaucoup d’oiseaux % et ainsi que les pro- 
ductions végétales , leurs especes sont presque 
toutes particulières à la Nouvelle Zélande. 
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Le 1 6 février , nous partîmes , le 19 mars 
nous découvrîmes une belle Isle , lat. ii°, 
long. 110° ; elle a 5 lieues de tour; nous en 
vîmes une seconde assez semblable ; elle est 
d’un très-bel aspect. Le 13 avpl nous arrivât 
mes à PIsle'de Palmerston qui renferme neuf 
ou dix islots placés en cercle , et réunis par uh 
îécif de rochers de corail. 

Le 1 mai nous mouillâmes aux Isles des 
Amis. Le Chef d’Annamooka me mena à sa 
maison : elle étoit située dans un endroit char- 
mant ; on y remarque un air de propreté qui 
est très* commun dans ces Isles. Dans l’isle Le 
Fooga , la population, est considérable , et la 
culture soignée. Nous y vîmes de vastes plan- 
tations , avec de grands chemins si beaux et 
si spacieux qu’ils embelliroient les plus beaux 
endroits de l’Europe. LIsIe n’a pas plus de 
sept milles de longueur. Le côté oriental qui 
est exposé au vent alizé, offre un récif d’une 
largeur considérable sur le quel la mer buse 
avec beaucoup de violence ; il est à sec en 
partie r lorsque la marée est basse. 

L’Isle d’Amsterdam a environ io lieues de 
tour ; le pays étale aux yeux des spectateurs 
la fertilité la plus abondante. Les lieux aban- 
donnés aux soins de la nature annoncent la ri- 
chesse du sol , aussi bien que les districts cul- 
tivés par les insulaires. La verdure est perpé- 
tuelle dans les uns et les autrés; et toutes les 
productions végétales y sont d’une extrême 
force. De loin l’Isle entjere paroît revêiue d’ar- 



brcs de différentes tailles , dont quelques uns 
sont très-gros. 11 y a une foule de sites qu'on 
peut appeller de jolis points de vue ; ils sont 
répandus au tour des champs mis en culture 
et des habitations. 

Nous arrivâmes à Middelbourg le h; nous 
trouvâmes de très- bonne eau dans l’intérieur. 
Des vaisseaux cette Isle présente un très-beau 
paysage ; de son sommet prèsqu’applati , elle 
s’abaisse doucement vers la mer; on y apper- 
çoit des bocages formant un joli désordre à 
des distances irrégulières , et des prairies dans 
l’intervalle de l’un à l’autre. Nous avions à 
notre droite un bocage de cocotiers si vaste 
que nous n’en avions jamais vu d’aussi grand, 
L’Isle s’élève à i ou 300 pieds , et nous vî- 
mes au sommet le corail rempli de trous et 
d’inégalités comme celui qui est exposé à l’ac- 
tion de la marée. Nous quittâmes les Isles des 
Amis le 17 juillet. Nous y vécûmes 3 mois 
dans l’amitié la plus cordiale avec les insulai- 
res. On y obtient tous les rafraichissemens que 
produisent ces Isles , c’est-à-dire , des cochons, 
des volailles, du poisson, des fruits, des can- 
nes à sucre .... L’eau parfaitement douce est 
rare dans .ces Isles. 11 faut comprendre sous la 
dénomination générale des Isles dts Amis , 
toutes les terres découvertes au Nord , à peu 
près sous le même méridien. Chacune d’elles 
dépend à quelques égards de celle d’Amster- 
dam , qui est la Capitale du Gouvernement. 
Cçt Archipel est fort vaste ; on nous indiqua 
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plus de 150 Isles, et nous vînmes a» bout d’en 
savoir les noms. Ils en comptoient quinze d’é- 
levées et montueuses, et trente cinq de gran- 
des. De tous les havres et de tous les mouil- 
lages que j’ai rencontrés parmi les Isles, celui 
d’Amsterdam est sans comparaison le meilleur, 
non seulement parcequ’il est très sûr , mais à 
raison de son étendue et de la bonté de son 
fond. Les Isles Hapau sont par io° lat. et 33' 
long, à l’Est d’Anamooka. La contenance des 
naturels du pays est gracieuse ; leurs physiono- 
mies expriment à un point remarquable la dou- 
ceur e* l’extrême bonté de leur caractère. On 
n’y apperçoit pas le moindre trait de cette ai- 
greur farouche qu’on observe sur le visage des 
peuples qui vivent encore dans un état de bar- 
barie. Leur maintien est très-calme , et ils ont 
un très-grand empire sur leurs passions ; ils ont 
d’ailleurs de la franchise et de la gaieté. L’ac- 
cueil amical qu’ont reçu tous les navigateurs, 
montre assez les dispositions pacifiques des na- 
turels des Isles des Amis. 11 n’y a peut-être 
pas sur le globe de peuplade qui mette plus 
d’honnêteté et moins de défiance dans le com- 
merce. Si l’acheteur ou le vendeur se repentoit 
du marché, on se rendoit réciproquement, d’un 
commun accord et d’une maniéré enjouée, ce 
qu’on- a voit reçu. En un mot, ils semblent 
réunir la plupart des bonnes qualités qui font 
honneur à l’homme, telles que l’industrie, la 
candeur , la persévérance , l’affabilité. Le pen- 
chant au vol, universel et très-vif, dans les 
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deux sexe* , et parmi les individus de tous le» 
âges , est le seul défaut que nous leur connois- 
sions. J’observerai toutes fois que cette partie 
défectueuse de leur conduite , sembloit ne re* 
garder que nous ; car j’ai lieu de croire qu’ils 
ne se volent pas entr’eux plus souvent , peut- 
être aussi fréquemment qu’en d’autres pays. Je 
ne sache pas qu’il se» soit commis une infidé- 
lité conjugale durant notre séjour. Les filles des 
familles honnêtes sont aussi très-reservées. Ils 
reconnoissent un Auteur Suprême de la plupart 
des choses; ils ont des j principes sains sur la 
spiritualité et l’immortalité de l’ame. La latit, 
de l’Isle d’Amsterdam est de ii° 8* 19*’. Pat 
plus de mille distances observées de la Lune , 
la long, fut de 202° 36' 36". La même se- 
lon le Garde-temps fut de 103" 37' 27" , à 
dater de Gréenvich. La différence est de.„.t® 
a' 9' au bout d’un an. Nçus partîmes des Lies 
des Amis, le 17 juillet 177 7. Nous étions par- 
tis d’Angleterre le il juillet 177 6. 

Le 8 août nous découvrîmes l’Isle de To- 
bouai, lat. 513° 25'; long. 228°, elle pourra 
procurer quelques avantages aux navigateurs ; 
le 12, nous arrivâmes à Otaïti. J’y laissai un 
paon et sa femelle, un coq d’inde et une pou- 
le , quatre oies, un mâle et trois femelles, un 
canard mâle er quatre femelles ; ces volailles 
couvoient déjà lorsque nous quittâmes l’isle. 
Je laissai encore un taureau , un cheval , une 
jument et des moutons ; j’envoyai trois vaches 
à Oparre où étoit un taureau espagnol. Il est 



difficile de concevoir la* peine et l’embarras 
que m’avoir causé le transport de ces animaux. 
Je fis planter plusieurs graines de jardinage, 
et quelques arbres ‘ fruitiers. Au moment où 
nous partîmes, les melons, les patates, et les 
pommes de pin poussoient de maniéré à me 
donner les plus grandes espérances. Les Espa- 
gnols y ont planté un cep de vigne. Nous n’a- 
vions point à craindre d’épuiser l’isle, où nous 
appercevions de toutes parts une multitude in- 
tarissable de productions et d’animaux propres 
à notre subsistance. 

' Les sacrifices humains font partie des insti- 
tutions religieuses de cette Isle. Il est sûr qu’en 
général ils immolent des individus qui ont com- 
mis des délits graves , ou bien des vagabonds 
des derniers rangs. Une coutume si atroce est 
vraisemblablement répandue sur la vaste éten- 
due des terres de la Mer Pacifique. II est as- 
suré que les Isles des Amis sacrifient des hom- 
mes à leurs Dieux. A l’Isle d’Amsterdam on 
nous assura qu’à la suite d’une fête, on immo- 
leroit des victimes humaines. A Otahiti on 
avoit immolé 49 personnes , depuis un temps 
peu considérable. Nous entendîmes à Oparre 
un concert ; deux femmes chantoient par inter- 
valles ; je n’avois jamais entendu de chant si 
doux. Le 29 septembre nous quittâmes Otahiti; 
nous allâmes à Eimeo ; je n’ai pas rencontré 
dans la mer du Sud , de rade plus sûre et de 
meilleure tenue; un vaisseau peut y entrer et 
en sortir avec le vent alizé qui régné dans ces 


parages , en sorte cjije l’entrée et la sortie en 
sont également faciles ; elle reçoit différens ruis- 
seaux ; ses bords sont couverts d’arbres. Le ix 
nous découvrîmes Huaheine ; nous y plantâ- 
mes des ceps de vigne , des pommes de pin , 
des melons.... et j’eus le plaisir de voir réus- 
sir toutes ces plantations. J’y laissai un cheval, 
une jument et une chevre pleine, une truie et 
deux cochons. Le havre de Bolabola est un des 
plus étendus que j’aie jamais rencontré , et le 
mouillage y est très-bon. Les guerriers de Bo- 
labola sont regardés comme invincibles. Je ne 
connois point de relâche meilleure que celles 
d’Otahiti et des environs. Matavaï lat. 17 0 29', 
long. 228°. Huaheine lat. 16 0 47', long. 22 6 ° 
33'. Uliétée lat. 16 0 45', long. 226°. A no- 
tre arrivée à Otahiti l’erreur du Garde-temps 
depuis Gréenvich étoit d’i° 18' 58" . 

Il n’y a peut-être pas dans le monde entier 
de canton d’un aspect plus riche que la parr 
tie Sud- Est d’Otahiti. Les collines y sont éle- 
vées, des arbres les couvrent jusqu’au som- 
met ; à la vue des -richesses du sol , le spec- 
tateur est convaincu qu’il n’y a pas sur le 
Globe de terrein d’une végétation plus vif 
goureuse et plus belle. La nature y a ré- 
pandu des eaux avec la même profusion ; on 
trouve des ruisseaux dans chaque vallée ; ces 
ruisseaux à mesure qu’ils s’approchent de l’O- 
céan se divisent souvent en deux ou trois bran- 
ches , qui fertilisent les plaines dans leur pas- 
sage. Ee? habitations des naturels sont dispet* 


Digitized by Google 



iées sans ordre , au milieu des plaines , et 
quand nous les regardions des vaisseaux, elles 
nous offroient des points de vue délicieux. Pouf 
augmenter le charme de cette perspective , la 
portion de mer qui est en dedans du récif et 
qui borde la côte , est d’une tranquillité par- 
faite ; les insulaires y naviguent en sûreté dans 
tous les temps. Il -y a une foule de districts 
couverts des plus riches productions, où l’on 
n’apperçoit pas la moindre trace de culture. 
La langue d’Otahiti est d’une grande beauté 
et très riche. Elle a plus de vingt termes pour 
désigner le fruit à pain, dans ses difFé rens états; 
elle en a environ dix pour la noix de coco* 
Ils font beaucoup de repas ; le premier à deux 
heures du matin environ , le second à huit ; 
ils dinent à deux et ensuite à cinq heures du 
soir ; ils soupent à huit. Nous partîmes et nous 
découvrîmes le 14 décembre I*Isle de Noël , 
lat. long, no 0 * Elle peut avoir 15 ou 

io lieues de tour; comme la plupart des ter- 
res de cet Océan , elle est bordée d’un récif 
de rochers de corail , qui se prolonge à peu 
de distance de la côte. 

Le 18 janvier 1778 ftôus découvrîmes trois 
Isles lat. xi 0 * long. n8° 30. Les naturels 
partaient la langue d’Otahiti. Je n’avois jamais 
vu dans mes voyages des hommes aussi éton* 
nés que ceux-ci , à l’aspect d’un vaisseau. Ils 
avoient à quelques égards* une politesse natu- 
relle. qui nous charma Tous les naturels sO 
prosternoient la face contre terre, j’eus de la 
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peine à les faire relever ; nous allâmes à «r» 
vaste étang ; tous ceux que nous rencontrions 
se prosternoient la face contre terre , jusqu’à 
ce que nous eussions passé; ils observent ce 
cérémonial envers leurs grands Chefs. On nous 
montra l’endroit où l’on avoit enterré les vic- 
times humaines, sacrifiées aux funérailles de 
trois Chefs. On rencontre des preuves de cet 
usage sanguinaire dans beaucoup d’isles de 
la Mer du Sud ; tout indiquoit que ces bar- 
bares sacrifices étoient très-communs, L’isle 
sembloit remplie de tombeaux de victimes hu- 
maines. Nos gens achetoient des cochons de 
lait, des volailles et des racines ; et une loyauté 
extrême présidoit aux échanges. Les insulaires 
sont dignes de tous nos éloges pour l’honnêteté 
qu’ils mirent en traitant avec nous; ils n 'essa- 
yèrent pas une fois de nous tromper. Le nom 
de l'isle est ’Atoo'u Elle a au moins dix lie- 
ues de longueur ; l'eau du voisinage est excel- 
lente. Les traits des naturels annoncent de la 
franchise et de la bonté ; ils paroissent doués 
d’un caractère franc et joyeux , portés au vol 
cependant ; du reste ils nous prodiguèrent les 
marques de la plus grande amitié. Il peut y 
avoir 30 mille âmes. 11 faut se traîner à ge- 
noux pour entrer dans leurs maisons , la lu- 
mière n’y pénétré que par la porte. 

On voit qu’une même Nation s’est répan- 
due depuis la Nouvelle Zélande jusqu’aux Isles 
Sandvich, et de l’isle de Pâques jusqu’aux N. 
Hébrides , c’est-à-dire, 1200 lieues Sud-Nord, 
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et 1660 lieues Est-Ouest. Si ce n’est pas 11 
Nation, du Globe la plus nombreuse, c’est cer- 
tainement la plus 'étendue. 

Les Isles Sandvich sont» à 1000 lieues du 
Cap Saint Lucar , et à 1500 lieues des Isles 
Mariannes ; le vent alizé de l’Est y souffle. Rade 
deVienoa, lat. il° 56'; long. 117° 54'. Le 
Garde-temps depuis Gréenvich donnoit 217* 
54' diff. 13' . Ayant repris notre route, le % 
mars nous observâmes sur l’eau de petits ani- 
maux qui ressembloient à de petits morceaux 
d’argent ; quand ils nageoient ils imitoient lés 
couleurs les plus brillantes des pierres précieu- 
ses selon leur position. Enfin le 7 mars par 
44 0 15' de lat. et 25 2° II' de long, nous 
découvrîmes la côte si désirée de la Nouvelle 
Albion. Long. -253° à peu de minutes près* 
Le 29 nous découvrîmes de nouveau la terre ; 
nous parvînmes à Nooika, lat. 49 0 36' ; Ion. 
250 0 58' 14" . Selon le Garde-temps à dater 
de Gréenvich, long. 253 0 27' 51" , différence 
2 0 29' 37" , 26 avril. Vers les Isles vertes * 
les naturels nous firent plusieurs visites; leur 
levre inférieure est fendue dans la direction de 
la bouche ; cette incision a souvent plus de 
deux pouces de longueur , elle prend la forme 
des levres , la langue peut la traverser. Je n’ai 
jamais vu de sauvages , qui se donnent plus 
de peine pour orner ou plutôt pour défigurer 
leur personne; à 61 0 Jo' de lat. vingt nat»* 
tels vinrent nous voir; plusieurs grandes piro- 
gues arrivèrent; on nous vendit des 1 fourrures. U 
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est sûr qu’on peut établir un Commerce de 
fourrures très- avantageux avec ce pays. Près 
du Cercle Polaire , des Sauvages nous rega* 
lerent d'une danse et d’une chanson ; ils étoi- 
ent robustes et bienfaits. Nous fîmes des échan- 
ges. Nous passâmes le Détroit du Nord , lat. 
66° 5' -f- long. 21 9° ; le passage entre l’Asie 
et l’Amétique est de 13 lieues. Nous vîmes 
enfin une large plaine de glace, que nous at- 
teignîmes ; elle portoit un nombre prodigieux 
de chevaux marins ; toujours quelques uns fai* 
soient sentinelle , et éveilloient leurs camara- 
des à l’approche de nos canots. Nous fûmes 
à 70°.44' de lat. 

. Nous revînmes vers le Sud ; nous traitâmes 
avec les Russes à Oonalashka où ils 9ont éta- 
blis ; les naturels m’ont paru les gens les moins 
mal-faisans que j’aie jamais rencontré ; ils 
pourraient servir de modèle aux Nations les 
plus civilisées de la terre ; ils sont entr’eux d’une 
gaieté et d’uoe affection remarquable. Lat. 53° 
long, us'' n' . 

Isles Sandvich. Le 26 novembre , nous 
découvrîmes l’Isle de Movée, lat. 2s 0 long. 
221- w ji* . Le 30 nous vîmes Ovhyhée. Je 
n’a vois jamais rencontré de peuples sauvages 
aussi peu défians, et aussi libres dans leur main- 
tien, que ceux-ci. Ils n’essayerent pas un* fois 
de nous tromper dans les échanges, ou de com- 
mettre un vol. Le 16 janvier il n’y eur pas 
au tour de nos vaisseaux moins de mille em- 
barcations remplies de monde, et chargées de» 
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productions de l’Isle. Cependant on commença 
à nous voler. Le 1 7 le concours fut prodigieux. 
Je n’avois jamais vu dans le cours de mes 
voyages , une foule si nombreuse , rassemblée 
au même endroit. Notre seconde relâche aux 
Isles Sandvich nous fournit l’occasion d’enrichir 
notre voyage , d’une decouverte , à bien de9 
égards , la plus importante qu’aient jusqu’ici 
fait les Européens dans la vaste étendue de la 
Mer Pacifique. 

Ici finit le Journal et la Vie du Capitaine 
Cook , cet homme incomparable , né le . . 
octobre, tué le 14 février 1779. 

- SUITE DU TROISIEME VOYAGE 

a» 

DU CAPITAINE COOK. 

Î^Jous mouillâmes à la baie de l’Isle d’Ovhy* 
hée ; elle a environ un mille de profondeur et 
une lieue et demie d’ouverture. Les habitans 
accoururent , la foule étoit immense , ils té- 
moignotent leur joie par des chants et des cris. 
Kamana un des Chets, étoit un des plus beaux' 
hommes que j’aie jamais vus j il avoir environ 
six pieds de hauteur , des traits réguliers et 
pleins d’expression , des yeux vifs et noirs, le 
maintien aisé, ferme et gracieux. Les homma- 
ges religieux qu’on rendit au Capitaine Cook 
méritent d’être remarqués. Nous jugeâmes que 


ccs cérémonies annonçûienf tin grand respect 
de la part de ces insulaires, et qu elles étoient 
bien voisines d’une adoration religieuse à l’égard 
de notre Commandant .... Les Prêtres pré- 
sentèrent un cochon au Capitaine Cook, l’em- 
mailloterent dans -une étoffe rouge . . . Depuis 
cette époque , toutes les fois que le Capitaine 
Cook descendit à terre , il fut accompagné de 
l’un des Prêtres, qui marchoit devant lui, qui 
avertissoit qu ’ Orono avoit débarqué , et qui 
ordonnoit au peuple de se prosterner la face 
contre terre. A l’approche du Capitaine Cook, 
les rameurs des pirogues abandonnoient à l’ins- 
tant leurs pagoies, et ils se couchoient ventre 
à terre , jusqu’à ce qu’il eût passé. S’il s’arré- 
toit à l’Observatoire, les Prêtres arrivoient tout 
de suite , avec des cochons , des noix de co- 
co , du fruit à pain, 6cc. qu’ils lui offroient , 
en observant le cérémonial ordinaire. Ce fut 
dans ces occasions que des Chefs inférieurs 
nous demandèrent souvent la permission de 
présenter une offrande à l’Orono ( C. Cook ) . 
Ils lui offroient un cochon d’un air qui annon- 
çoit la timidité et la frayeür ; slir ces entrefai- 
tes les Prêtres chantoient leurs hymnes. Je ne 
fournis pas si je voulois raconter les marques 
sans nombre d’amitié et de politesse que nous 
recevions dans ce temps là des Insulaires ; et 
nous étions bien éloignés de nous attendre à 
la fatale catastrophe qui termina les exploits et 
la vie du Capitaine Cook. 


Note. » Les relations de sa mort ne s’ac- 
cordent pas assez, pour que nous ayions la 
confiance de les rapporter ; une d’entr elles sup* 
pose que le Capitaine Cook oublia son sang 
froid et sa modération ordinaires. Peut être se 
prêta-t-il trop aux hommages qu’on lui ren- 
dit ; ce qui .... 

La religion des Isles Sandvich ressemble beau- 
coup à celle des Isles de la Société et des Isles 
des Amis. Les Morais ou cimetières, les ido- 
les , les sacrifices , et les hymnes sacrés, sont 
les mêmes dans les trois grouppes; et il paraît 
clair que ces trois Nations ont tiré leurs no- 
tions religieuses de la même source. Les sacri- 
fices humains sont plus communs ici que dans 
aucune des Lies où nous* avions abordé ; on 
nous apprit qu’on immolerait dix hommes à 
la mort du Roi. Nous leur demandâmes où 
vont les morts; ils nous répondirent constam- 
ment que les âmes 'retournent auprès de l’Ea- 
tooa ; nous n’avons -pas découvert s’ils -s'atten- 
dent à des récompenses et à des châtimens. a 

Le grouppe des Isles Sandvich en contient 
douze dont neuf sont habitées; lat. i8° 54"— 
tji ; longit. a 17° 17"— n<j° 47' . 
Ovhyhée est la p us orientale et la plus con- 
sidérable; elle est d’une forme triangulaire et 
presque équilatérale; sa plus grande longueur 
est de a8 lieues et demie , et. sa largeur de 
*4. Une montagne offle trois pics toujours 
couverts de neige ; on les voit d’une maniera 
distincte à la distance de quarante lieues. Le 



pays nous a paru bien cultivé , et semé dô 
nombreux villages. Movée est l’isle la plus con* 
sidérable après Ovhyhée. Vohahoo , autant 
que nous avons pu en juger , est sans com- 
paraison la plus belle 'Lie du grouppe. On ne 
trouvera nulle part des collines plus vertes t 
des prairies et des bois plus variés , des val- 
lées plus fertiles et mieux cultivées. Les pro- 
ductions d’Atooi sont les mêmes que celles des 
autres Isles ; mais les naturels soignent leurs 
plantations avec beaucoup plus d’adresse que 
leurs voisins. Les haies étoient d’une propreté 
qui approche de i’élégânce ; et les chemins qui 
traversoient les plantations , avoient une per- 
fection qui feroit honneur à des Ingénieurs 
Européens. Les oiseaux des Isles Sandvich éga- 
lent en beauté tous ceux que nous avons vus 
ailleurs , durant le voyage. On y en trouve 
un grand nombre: mais les especes ne sont 
pas variées. Il y a une sorte de colibri d’un 
rquge écarlate très- brillant ; il a les ailes noi- 
ses bordées de blanc, et la queue noire. Une 
autre espece est tachetée de rouge , de brun 
er de jaune. La grosseur des caqnes à sucre y 
est extraordinaire; on nous en apporta une qui 
avoit onze pouces et un quart de circonféren- 
ce , et qui offroit quatorze pieds de tige bons 
à manger. On nous vendit plusieurs grosses 
racines du poids de six à dix livres ; le suc 
peut fort bien tenir lieu de sucre ; elles paroi»* 
sent appartenir à une fougere. 


Les habitans des Isles Sandvich sont certai. 
nement de la même race que ceux de la N, 
Zélande , des Isles de la Société , des Amis , 
de Pâques et des Marquises; race qui çccupe 
sans aucun mélange, toutes les terres qu’on 
connoît entre le 47 0 de lat. Sud , et le zo u 
de lat. Nord; le zio° 41' et 177 e * 41' de 
long. Ce qui est assez prouvé par l’analogie 
frappante qu’on remarque ,dans les mœurs, les 
usages des diverses peuplades , et la ressem- 
blance générale de leurs traits; mais ce qui 
la démontre d’une maniéré incontestable, c’est 
l’identité absolue des idiomes. Il est aisé de 
voir que cette grande Nation a beaucoup d’afo 
finité avec quelques unes des tribus des Isles 
Marianes et des Carohnes, et qu’elle a aussi 
la même analogie avec les Battes et les Ma- 
lais. On peut évaluer par une appréciation rai- 
sonnablement fondée à 400 mille les, habitans 
des Isles Sandvich. La seule Isle Ovhyhée en 
contient 150 mille. Celle d’Otahiti peut être 
portée à no mille. La population en Europe 
paroît être dans le rapport de i à 1. Aux Lies 
Sandvich on fait du sol qui est très-bon. 

Le 15 mars 1779, nous partîmes des Isles 
Sandvich. En nous avançant vers le Karns^- 
chatka, nous observâmes avec beaucoup d’e- 
xactitude l’ordre établi par le C. Cook. On 
méttoit les hamacs à l’air , , on allumoit des 
feux dans les entreponts , on les lavoir avec 
du vinaigre , et on les fumoit avec de la 
poudre à canpn, Le 5 juillet nous luîtes à 



46 , ... 
deux ou trois lieues du Cap Oriental dç l’A- 
sie. Nous fûmes convaincus que nous avions 
éprouvé les effets d’un courant très fort , qui 
porioit au Nord. Nous avions éprouvé le mê- 
me effet , en traversant ce Détroit , l’année 
précédente. Le même jour , nous découvrî- 
mes la Côte d’Amérique , le Cap d’Asie , et 
les Isles»Saint Diomede , placées dans l’inter- 
valle qui sépare les deux continens , et qui 
n’est que de ij lieues. Le 18, lat. 70 0 16 ; 
lo. 19 , nous fumes enfermés par les glaces, 
de façon qu’excepté au Sud , il ne nous res- 
toit point d’ouverture. Nous atteignîmes la lat. 
de 70° 3j' ; la Résolution éprouva des se- 
cousses très-rudes ; la Découverte fut renver- 
sée sur le bord par une masse de glace. Le 
ressac la fit frapper avec violence contre la 
glace. Le vaisseau s’étant relevé fut renversé 
une seconde fois sous le vent , contre un au- 
tre morceau. Les coups qu’il a voit reçus , lui 
causèrent un grand nombre de voies d’eau. 
Je ne dissimulerai pas la joie qui se peignit 
sur tous les visages , dès que la résolution fut 
prise de revenir vers le Sud. Le Z4 août nous 
mouillâmes au Kamschatka , dans le havre de 
S. Pierre et S. Paul. 

La Baie d’Avatska forme peut-être le havre 
le plus étendu et le plus sûr qu’on ait jamais 
découvert. Lat. ^z^ 51' ; long. 17 6° Z9' . 
Le petit havre de S. Pierre et S. Paul est 
un des plus commodes que j’aie jamais vus, 
Les-ICamschadales disent qu’ayant remarqué les 


herbes dont se sert l’ours sain et malade , il* 
ont appris à connoître les vertus des simples. 
Du reste , jls se regardent comme les plus for- 
tunés des mortels. Ils ont une connoissance* 
parfaite de toutes les plantes de la Péninsule , 
de leurs propriétés et de leurs usages. Les Isles 
Kouriles sont au nombre de zi, sans compter 
les petites ; quelques unes sont soumises au* 
Russes, Ces insulaires sont bientaisans, hospita- 
liers, généreux, et humains. Les Japomrs don- 
nent le nom de Jéso ,, à toute la chaîne des 
lsles situées entre le Kamschatka et le Japon. 
K-œmpfer décrit la Côte du Japon , comme 
la plus dangereuse du Globe. Nous mouillâ- 
mes à Macao le 4 décembre 1779; et nous 
fûmes de retour en Angleterre le zi août 1780. 
Tout l’équipage de la Découverte se trouva en 
parfaite, santé ; la Résolution n’avoit pas plus 
de z ou 3 convalescens , dont un seul étolt 
incapable de faire le service. La maladie n’ar 
voit enlevé à ce Vaisseau que cinq hommes 
dont trois étoient d’une santé fort chancelante, 
au moment de notre départ d’Angleterre. La 
Découverte n’en a voit pas perdu un seul, 

LONGITUDES OBSERVÉES ET CELLES 
DE LA MONTRE. 

à \ 

11 Juin 1776, Gréenvich, o°, o o" . 18 
Octob/e, Cap de Bonne Espérance, 3', 15'' de 
plus que la long, observée sur les lieux, zz 
Février 1777, Nouv. Zélan. -f-i° , zj/'. 


4 * 

7 Mai, Anamooka , - 4 *i* i' 8 " . j Juin J 
Anamooka, - 4 * 57 ' , io". i Juillet, Tonga- 
taboo , -+-33' , I 1 "- * Septembre, Otahiti, 
-f-i° , 18' , 58" . Comme l’on voit l’erreur 
en longitude étoit de 3' , 15" au bout de 4 
mois, 7 jours; d’i°, 1' , 19" au bout de 9 
mois, 4 jours; d’i°, 1', 8" au bout de 11 
mois, il jours; de 57' , 10" au bout d’un 
an, 15 jours; de 53', n" au bout de 13 
mois, ai jours; d’i°, 18', 58", au bout 
de 15 mois, xj jours. 

»1 -r-*- t! 3 - 7 a » 

O B S £ R F A T I O N. 

- A la lecture du second voyage de Cook , 
je m’apperçus bientôt qu'il n’a voit pas décidé 
la grande question du passage du Nord-Ouest 
de l’Amérique en Europe. Méarès nous avoit 
donné des espérances sûr ce sujet. Le voyage 
récent de Vancover que je n’ai pu encore’me 
procurer, et qui passe pour le^jlus complet de 
ceux qui ont paru, semble les avoir fait évanouir. 
Je ne sais trop si l’on doit former des regrets 
à cet égard. La nécessité de doubler le Cap 
de Bonne Espérance, pour entretenir la com* 
munication avec la Mer du Sud , peut être un 
bien et un grand bien pour la Société. On 
sera par là-même à portée d’avoir des corres- 
pondances plus fréquentes avec les Côtes d’A- 
frique, et la partie méridionale de l’Asie. 



I 


rrTîgrw:-j)!'t # 

DU PÉCHÉ ORIGINEL. ' 

Je ne crois rien de ce que je vais dire ; un 
moment de phlegme , jnon cher Lecteur , je 
vous en prie, je m’explique. Je ne suis pas 
assuré que ce que je vais dire soit vrair.mais 
je ne suis pas non plus assuré qu’il soit faux. 

Je n ose pas même me flatter qu’une simple 
probabilité milite en faveur du système que je 
ne prétends pas établir, mais que je propose 
simplement 4 la considération des Docteurs de 
la Loi, et principalement des Pasteurs» à qui 
Dieu a confié le dépôt de l’enseignement. Ni 
je crois , ni je ne crois pas la doctrine que je 
vais développer ; je suis dans le doute le plus 
parfait et le plus absolu. Je vais raisonner sur 
dp simples possibilités , ou qui me paroissent 
telles, sans cependant me tenir pour bien sûr 
qu’elles le soient en effet. Ce ne seroit que par . 
une surprise bien involontaire, qu’il pourroit 
m’échapper , dans la chaleur de la composi- 
tion , de prendre un ton affirmatif, en traitant 
un sujet enveloppé des plus épaisses ténèbres. 
Du reste tous ceux qui ont véritablement à 
cqeur les intérêts du ciel et ceux de la terre , 
la gloire de Dieu et le salut des âmes, l 'édi- 
fication des Fideles et des Philosophes même, 
doivent désirer ardemment que je dise vrai. Si 
je ne me trompe pas , je fais disparoître des 
mystères qui font le scandale de la philosophie, 
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qui étonnent , qui troublent lés antes fidelle* 
qui croient , et qui n’ont rien de commun avec 
ceux •que la Foi nous propose comme l’objet 
de notre créance. Si l’on trouve de la hardiesse 
dans mes vues, on aura l’équité de reconnoî- 
tre la droiture de mes «intentions , la force et 
la grandeur des motifs qui m’ont mis la plume 
à la .main. Au risque de courir des dangers de 
plus d’une sorte qu’il m’est aisé de prévoir , 
j’entre en matière avçç l’intrépidité et la côn- 
fiance que peut Inspirer l’espoir de plaider U 
pause de Dieu, en plaidant celle de la Religion. 

Le péché originel , le grand grief des Phi- 
losophes contre le Christianisme, les révolte 
encore plus que l’éternité des peines. Ce der* 
nier rhystere effarouche leur imagination , et 
ce qui est bien plus encorç , porte l’effroi et 
l’épouvante dans le fond de leur coeur cortomt 
pu. Mais à la faveur d’une stricte Logique, on 
parvient à convaincre leur raison de la justice 
. d’un si formidable châtiment. Tout est admi- 
rablement lié dans l’ensemble des Dogmes de 
la Religion. Si l’on n’admet une malice infi- 
nie dans le péché , ce que la Foi nous oblige 
à Croire , devient un tissu d’absürdités. Pès-lôrs 
des mérites infinis n’étoient nullemeht néces- 
saires pour l'expiation du péché. L’Incarnation 
fl’un Dieu, ses souffrances, sa mort étoient su- 
perflues ^ les Juifs auroient un droit légitime de 
s’en scandaliser , et les Gentils modernes de 
les tegatder comme une folie. Une peine infi- 
nie f infligée à une offense qui ne i’çst pas t 




flfjjnonceroit un Dieu injuste et cruel. La ma- 
lice infinie du péché , relative à la grandeur 
infinie de celui qui est offensé, rend raison de 
tour , satisfait à tout, rétablit toutes choses dans 
l’ordre. C’est ainsi qu'une solide Métaphysique 
répond aux difficultés que de prétendus esprits 
forts opposent à cette vérité fondamentale de la 
Religion Chrétienne. 

11 s’en faut que les Théologiens aient été 
aussi heureux à justifier la propagation du pé- 
ché originel. Je n’ai pas la présomption de 
croire que je réussirai à dissiper pleinement les 
ténèbres qm environnent ce grand mystère. La 
nature elle môme nous présente à chaque pas 
des phénomènes impénétrables à la raison hu- 
maine. Les Philosophes les plus profonds sont 
forcés d’en faire l’aveu tous les jours. J’ose du 
reste espérer de répandre quelque lumière, ou 
si l’on veut , -quelque lueur sur un sujet donc 
l’obscurité a obligé les Métaphysiciens les plus 
habiles à s’écrier avec étonnement : O alittu - 
do ! Quàm incomprthensibilia sunt judicta ejus t 
quàm investigabiles via tjus ! Je présenterai des . 
vérités inaccessibles à l’esprit humain : mais je 
prétends en môme temps faire disp&roître un 
genre de mystère qui semble heurter les prin- 
cipes innés de justice et d’équité, qu’on seroît 
tenté de juger non seulement au dessus de la 
raison , mais contraire à la raison. C est tout • 
ce qu’une saine Philosophie peut permettre d’en- 
treprendre sur une question aussi délicate et 
aussi profonde. Je commence avec ceue me- 
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sure de circonspection que doivent m’inspirer 
les écueils dont je vais être environné , mais 

3 ui n’aflfoiblissent pas ma confiance au point 
e me faire désister d’pne entreprise en appa- 
rence aussi hardie. 

Dom Calmet étoit un éçrivain trèsdnstruit 
‘ et très-orthodoxe. Ses commentaires sur l’Écri- 
ture , quoiqu’ils ne méritent pas d’être quali- 
fiés de chefs-d’qeuvre, sont assurément bien esti- 
mables. Ils sont en particulier recommandables 
par un ton de' réserve et de sagesse qu’on ne 
sauroit trop apprécier. On doit avoir 1’équitç 
de reconnoître que Dom Calmet ne joint ja- 
mais la manie du paradoxe à une grande éten- 
due de lumières qu’on ne peut lui refuser, 
C’est .donc un Apteur qui a de justes titres à 
notre confiance. . | 

Son Histoire abrégée de l’Ancien et du Nou- 
veau Testament , vient de me tomber sous la 
main , et m’a tait venir la pensée de traiter 
la grande et importance question du Péché 
Originel. Le motif qui m’y engage , est sûre- 
ment louable} le succès est laissé au jugement 
des Lecteurs. , „ 

Dans la première page où Dom Calmet parle 
de la création , il s’exprime d’une, maniéré quj 
a attiré toute mon attention. Je n’ai pas en 
ce moment son livre sous les yeux ; je vais 
rendre fidellement sa pensée. Dieu ne nous a 
pas révélé le temps précis où nos âmes on 
été créées. Il y a eu des Auteurs ecclesiasti- 
ques qui ont pensé qu’elles ont été ctéées dans 


le même temps que Celle d’Adam j parmi les 
quels on trouve Josephe , Philon , Origene ...< 
L’opinion commune aujourd’hui est que les âmes 
des hommes sont créées au moment où leurs 
corps sont suffisamment organisés. Comme l’oit 
voit Dom Calmet, sans adopter l’opinion de 
la création des âmes dès l’origine du monde, 
s’abstient de la condamner. Ce sentiment ne 
lui a pas paru de nature à mériter d’être cen- 
suré- ou réfuté. J’ai lu peu après, dans le Ca- 
téchisme Philosophique de M. De Feller , * 
qui on ne refusera certainement pas une vaste 
étendue de lumières, et le plus grand zele pour 
le maintien des bons principes; j’ai lu un ar- 
ticle qui revient parfaitement à la façon dé 
penser de Dom Calmet. Cet Auteur, dont l’au- 1 
torité doit être d’un si grand poids à tous 
égards , après avoir dit que Leibnitz et "Wolf 
ont cru à la création primitive des âmes, finit 
par observer tout simplement que l’opinion la 
plus accréditée et la plus commune est que les 
âmes sont créées successivement, lors de la for- 
mation des corps. 

Il est donc permis de présumer, sans qu’on 
âit droit de s’en scandaliser , la coexistence de 
nos âmes et de celle du premier homme, lors- 
que Dieu mit sa fidélité à l’épreuve. Si l’on se 
récrie sur la nouveauté , la singularité et la 
hardiesse d’une pareille supposition, je répon-* 
drai d’abord sur la foi des deux écrivains res-* 
pectables que j’ai cités , que je n’en suis pas 
le premier auteur. Je dirai ensuite qu’il est 
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permis d'être singulier et hardi , <{uand on rte 
heurte ni les principes de la Foi , ni ceux de 
1? raison naturelle; qu’on est autorisé à l’être 
quand les motifs les plus graves nous en font 
un devoir. On ne tardera pas à voir quels sont 
ceux qui dirigent ma plume. 'Tout ce que je 
demande pour le montent, c’est qu’on ne me 
- juge pas sans m’entendre. 

L’union hypostatique de la nature divine et 
de la nature humaine dans Jesus-Christ est 
un mystère ineffable dont il ne nous est pas 
possible de nous former une idée claire et dis* 
tincte. C’est un des points fondamentaux de 
notre Foi, que nous croyons fermement sans 
le comp endre. En vertu de cette union, nous 
reconnoissons dans le Christ , deux natures , 

’ deux volontés distinctes, et une seule personne. 
Il résulte de cette unité de personne, que les 
mérites de Dieu sont -les mérites de l’homme; 
que les mérites de l’homme sont infinis, parce 
qu’ils sont les mérites d’un Dieu. Dans le Christ 
il n’y a qu’on seul moi , tout ce que l’homme 
fait , Dieu le fait en même temps; et cette 
action à la quelle concourent deux natures dis- 
tinctes, est individuellement une et nullement 
composée. Je m’égare peut-être : mais il me 
semble que c’est là le fond du Dogme Catho- 
lique , qui , si je ne me trompe * nous enseig- 
ne que lame du Christ et le verbe , dans leurs 
opérations , produisent une action simple et 
unique. 




Maintenant pdurquoi ne nôüs seroit-il pas 
permis de supposer qu’au moment où Dieut 
intima ses ordres à Adam , nos âmes ont été 
Unies hypostatiqueipeot avec la sienne , oit si 
l'on veut , d’une maniéré tout aussi ineffable 
que celle que nous reconnoissons dans le Chrjst| 
de sorte que les effets de ces deux unions aient 
une analogie suffisante pour l'objet que je me 
propose? Dans ce cas, on pourrait dire aveé 
vérjté que nos âmes et celle d’Adam, quoique 
distinctes entr’elles, n’ont formé qu’une seule 
personne* Dès-lors les mérites d’Adam seraient 
nos propres mérites; et par là^même, ses dé- 
mérites seraient aussi les nôtres ; puisqu’au moa 
4 ment de sa désobéissance, nous n’aurions for- 
mé avec lui qu’une môme personne ; que son 
moi et le nôtre auraient été un même moi. 
Dans le Christ les mérites de l’homfné sont 
des mérites infinis, parce qu’ils sont les mé- 
rites d’un Dieu. Dans nôtre union avec Adam, 
en partait du même principe, toux ce qu’il a 
fait, nous Saurions fait nous*-mêmes. Les actions 
du Christ ne sauraient être attribuées à Dieu 
exclusivement à l’homme, ni à l’homme ex- 
clusivement à Dieu; elles sont dans l’Htomme- 
Dieu un acte pur et simple, malgré la distinc- 
tion dé la - nature divine et de la nature hua 
maine. C’est ainsi que la première désobéis-* 
sance peut nous appartenir tout aussi propre* 
ment , et aussi strictement qu’à Adam , dans 
la supposition de notre union hyposratique avec 
lui, . : - 
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; Cette union , j’en conviens, est un mystère 
incompréhensible , bien au dessus de la foible 
portée de nos lumières : mais elle ne l’est pas 
davantage que celle qne nous reconnoissons 
dans Je Christ. Préparez-vous à la surprise , 
j’ajoute quelle l’est moins à plus d’un égard ; 
et je m’engage à le prouver avant de finir. 
Or puisque nous croyons la réalité»' de cette 
union dans le Christ, comme un des principaux 
fondemens de notre Foi, pourquoi refuserions- 
nous d’admettre la possibilité de la nôtre avec 
Adam ? Mais si elle est possible, sur quoi 
fondé ose rez-Vous assurer qu’elle n’a jamais existé. 
On me répliquera peut-être que si on n’a au- 
cune raison de dire qu’elle n’a pas été, je n’en 
ai non plus aucune pour dire quelle a été. A 
cela je répondrai que j’ai pour en établir la 
réalité les raisons les plus fortes , et d’un si 
grand poids , qu’elles vont bien au delà d’une 
simple probabilité; qu’on me suive, et l’on en 
jugera. Que si l’on se retranche à m’opposer 
que les conséquences qu’on tire de cette sorte 
d’union , sont incompatibles avec quelqu’un des 
Dogmes de la Révélation , j’attendrai de pied 
ferme qu’on me l’indique; et si on y parvient, 
j’apprendrai ce que j’ignore, et je ne balance-» 
rai pas à me désister de mon système. Je fê- 
tai plus ; car je suis tout disposé à reprendre 
la plume dans ce cas , et à le combattre de 
toutes mes forces. 

Du reste je vais faire voir les avanta- 
ges inestimables qu’on en retire. Sans attendre 


■davantage je commence par observer que l’u* * 
nion de nos aines avec celle d’Adam, est bien 
moins incompréhensible que celle que nous 
reconnoissons dans le Christ. L'union de deux 
âmes d’une nature toute semblable , dans une 
même personne , est bien au dessus de mes 
foibles lumières : mais je suis bien plus étonné 
de l’union, de la nature divine et de la nature 
humaine , de deux natures si différentes , que 
j’apperçois un intervalle infini entre lune et 
l’autre. Les effets de ces deux unions ne diffè- 
rent pas d’une maniéré moins frappante. En 
vertu de l’union hypostatique ■dans le Christ , 
je vois un Dieu offensé', qui subit lui-même 
4 a peine de l’offense , et dont U gloire est 
complètement réparée par One voie aussi étrange. 
Ce second mystère accablé ma raison , qui du 
reste se soumet ; il l’accable plus encore qufe 
le premier. Si mon imagination n’étoit point 
■arrêtée par la parole d’un Dieu souverainement 
vrai, elle seroit portée à croire qu elle découvre 
une inconséquence, une contradiction même, 
dans la maniéré dont le péché de l’homme à 
été expié, et la gloire de Dieu réparée. 

L’union hypostatique dans le Christ , e9t 
■donc incompréhensible, considérée en elle-mê- 
me ; on peut ajouter qu’elle l’est encore da- 
vantage dans ses effets, puisqu’on seroit pres- 
que porté à croire qu’ils sont non seulement 
au dessus de la raison , mais qu’ils sont con- 
traires à la raison. Notre union avec Adam , 
est aussi incompréhensible dans elle-même » 
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tiuoique dans un degré inférieur, corilttie nôtii 
l’avons observé. Mais les effets de cette der- 
nière union ne présentent plus aucun mystère, 
propre à troubler, à allarmer notre raison. Les 
conséquences en sont très-naturelles , et n’ont 
rien qui doive nous causer la moindre surpri- 
se. Si nous avons péché comme Adam, et de 
la même maniéré qu’Adam , nous ne sommes 
pas reçus à nous plaindre , nous ne devons 
nullement nous étonner d’avoir été punis com- 
me lui. Ici tout le mystère disparoît. S’il y 
avoit du mystère, ce seroit que nous eussions 
été traités plus favorablement que notre pre- 
mier Pere. Dès-lors nous ne devons plus être 
surpris de lire dans les Livres Saints que nous 
naissons enfans de colere , ennemis de Dieu ; 
c’est bien le cas de nous appliquer la parole 
de l’Esprit Saint : Ptrditio tua ex te Israël. 
L’union dont je parle une fois supposée ôte 
tout le scandale que pourroit nous causer la 
vue de ce déluge de maux qui inonde la ter- 
re , dans l’ordre physique, et plus encore dans 
l’ordre moral. 

Je m’attends qu’on me fera bien des diffi- 
cultés ; et je ne serois pas peu étonné qu’il 
en fût autrement dans un sujet environné de si 
épaisses ténèbres. On me dira qu’en supposant 
que nous avons péché avec Adam, et comme 
Adam, je renverse l’idée 'universellement re- 
çue de la différence essentielle qu’il y a entre 
le péché originel et le péché actuel. Quoique 
cette question paroisse se réduire à une dispute 
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clé iflôts , je né négligerai pas d'y satisfaire; 
Je montrerai bientôt qu’il n’y a malheureuse- 
ment que trop de différence entre ces deux 
sortes de péchés : mais je réponds d’abord avec 
S. Paul : ln quo omnes peccaverunt. Ad Rom. 
c. 5. v. il. Il est inutile de remarquer que 
t’est du premier homme qu’il parle. Selon l’A- 
pôtre des Nations, nous avons péché en Adam. 
Cette expression , prise littéralement , comme 
on le doit , et non dans un sens figuré , ce 
qu’il n’est jamais permis de faire , que pour les 
raisons les plus graves ; cette expression ne 
revient- elle pas à celle-ci : nous avons péché 
avec Adam ; nous avons donc été avec Adam. 
Comment peut-on concevoir qu’on pèche , là 
‘ où l’on n’est pas ? Qu’il me soit permis de 
citer ici l’axiome de la vieille Philosophie: 
Prius est esse quàm agere. Ce qu’Adam fit alors, 
nous le fîmes nous-mêmes, j’entends nos âmes, 
conformément à la parole de S. Ambroise : 
Nos anima sumus , corpora vestimenu sunt. 
Nous désobéîmes par un acte qui nous fut 
propre, tout comme lui ; de même que les ac- 
tions du Christ appartiennent tout à la fois à 
Dieu et à l’homme. La désobéissance d’Adam 
fut pour lui un péché actuel. Quant à la nô- 
tre , qu’on lui donne le nom qu’on voudra ; 
je suis disposé à croire que la chose est assez 
indifférente. 

Mais si le péché originel et le péché que 
nous appelions actuel ne diffèrent pas essentiel- 
lement, comment se peut-il que Dieu ait mis 
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une si énorme différence entre les peines qu’il 
a infligées à ces deux sortes d’offenses qui ren» 
ferment toutes les deux une malice infime } il 
est juste de répondre à cette difficulté ; et j’ose 
me flatter de le faire à lit satisfaction du Lee* 
teur. 

Les Anges rebelles furent condamnés à un 
feu éternel , d’abord après leur révolte. Adam 
fut traité avec bien moins de rigueur. Il n’est 
pas bien difficile de rendre raison de cette dif- 
férence. Les lumières que Dieu avoit accordé 
aux Anges , étoient proportionnées à l’excel- 
lence de leur nature, et par là-même tout au- 
trement étendues , que celles qui firent le par- 
tage d’Adam et de sa postérité. On conçoit 
dès-lors que leur péché fut incomparablement 
■plus grand que celui de l’homme, et bien plus 
propre à exciter toute la rigueur de la justice 
divine. En partant du môme principe, nous pou- 
vons assigner la cause de la grande différence que 
Dieu a mis entre le châtiment du premier pér 
ohé de l’espece humaine, que nous appelions 
péché originel, et de ceux que nous gommons 
péchés actuels. Il nous suffit d’observer que 
l’ignorance ayant été un des effets du péché, 
primitif, nous péchons, dans le cours de no- 
tre vie mortelle, avec beaucoup moins de lu- 
mières i que nous sommes pat là beaucoup 
moins coupables; quoique nous le soyons tou- 
jours assez pour provoquer la vengeance d’un 
Dieu souverainement saint, et souverainement 
juste. L’Être Suprême , dans $a profonde sg- 
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ge&se , proportionne la mesure dit châtiment â 
la mesure de l’offense; et dès-lors il est aisé 
de concevoir comment le péché originel a pü 
avoir des suites si effrayantes, tandis que celles du 
péché actuel sont incomparablement moindres. 

En partant toujours du même principe, on 
est en état de rendre raison d’ün autre mys- 
tère , qui ne paroît susceptible d’aucune autre 
expiration. Si le péché originel ne nous est 
transmis que parce que nous sommes enfans 
d’Adam, puisque nous le sommes tous également 
et de la même maniéré, comment arrive-t-il 
que les effets du péché originel sont si diffé- 
rent dans les différentes personnes ? Sans par- 
ler des miseres de l’ordre physique , qui sont 
si inégalement distribuées , je demande corti* 
ment il peut se faire que la révolte des pas- 
sions soit si tyrannique dans les uns , et n’ait 
presque aucun empire sur les autres , au point 
qu’on diroit, et qu’on dit en effet quelquefois, 
qu’ils n’ont pas’ péché en Adam? 

Je ne serai pas peü étonné si l’on me fait 
une réponse' un peu satisfaisante. Dans ma fa- 
çon de voir , cette difficulté cesse d’en être 
une; rien ne m’empêche de supposer que nous 
avons pé'ché avec différens degrés de lumière, 
et que nous avons été par là- même inégale- 
ment coupables , ce qui justifieroit pleinement 
l’inégalité- du châtiment. 

Je crois avoir établi sur des fondemens solides, 
et par des raisons convaincantes la possibilité 
de l’union hypostatique de nos âmes avec celle 



% 


d’Adam. Mais puis-je- me flatter qu’on ne me 
fera pas une sorte de crime de dire ce qui n’aj 
jamais été dit ? C’est sur-tout ici le lieu de 
rappeller ce que j'ai entendu tant de fois de la 
bouche de mon respectable Maître le Pere Bos* 
covich. L’inertie des esprits est cent fois pire 
que celle de la matière. Une longue habitude 
dans la maniéré de penser , oppose une résis- 
tance presque invincible à tout changement 
J ’espere peu d’obtenir le suffrage de la plupart 
de mes lecteurs. Par une condescendance qui 
n’est que trop motivée, je consens, s’il le faut 
absolument , à me désister de mon système ; 
je me bornerai en ce cas à dire simplement , 
que nos âmes , quoique non unies à celle d’A- 
dam , ont coexisté avec elle, qu’elles ont pé- * 
ché comme elle, entraînées par son exemple, 
comme il le fut !ùi- même par la séduction 
d’Eve ; que la Mere de Dieu , l’immaaalée 
Vierge Marie fut la seule qui ne prit point de 
part à notre révolte. Je ne dis rien qui puisse 
pars ît'e improbable. 11 est permis de présumer 
que les Anges rebelles furent séduits par l’as- 
cuidant que quelque esprit d’un ordre supérieur 
eui le malheur d’avpir sur eux. L’Histcâre nous 
fourr.it de ftéquens exemples de ce genre de 
presùge pa mi les hommes. Je rappellerai à ce 
sujet ces paroles étonnantes: Exclamavit uni - 
versus p' pulus : telle , toile, crucijige tum. Mais 
que n’aurois-je pas à dire des horreur j où s’est 
abandonné , sous Robespierre et sous la Con- 
vention Nationale , un peuple célébré dans tous 
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les temps par son humanité et ses qualités so- 
ciales ? Ce qui se renouvelle si fréquemment * 
a pu avoir lieu dans l’origine du Monde. 

Je parviens, par cette supposition qui ne pèche 
en rien contre les loix de la vraisemblance , je 
parviens à résoudre les difficultés dont j’ai parlé 
jusqu’ici» La seule chose qui pourrait m’arrêter, 
ce sont les paroles de l’Apôtre: In quo omnes 
peccavtrunt , à moins qu’on ne se décide à les 
prendre dans un sens figuré. C’est au sage léc* 
teur à voir si cette considération serait capable 
de le réconcilier avec ma première hypothèse* 

Sous le double point de vue que je prppo- 
se , on peut prévenir bien des objections qui 
paraissent d’abord spécieuses. On opposera en 
particulier un principe de Morale que je n’ai 
garde de contester, qui est qti’aucun péché ne 
Saurait être remis sans le désaveu de celui qui 
la commis ; et l’on me demandera comment 
j’entends que les enfans nouveaux-nés sont ré- 
générés dans les eaux du baptême. Je réponds 
deux choses. Premièrement, il est- possible que 
la justice de Dieu n’accorde le don inestima- 
ble dû baptême , qu’à ceux qui ont rétracté 
leur péché dans leur existence primitive. Cette 
supposition fait disparaître un grand mystère ; 
et l’on n’est plus reçu à s’étonner qu’un Dieu 
qui est la bonté même , laisse mourir cette 
multitude de nouveaux-nés sans le sacrement de 
la réconciliation.* Je dis en second lieu qu’il 
ne nous est pas donné de pénétrer dans les 
secrets de Dieu ; que nous ne savons' pas ce 



qu’il opéré dans l’esprit et dans le cœur des 
enfans régénérés. Qui peut nous assurer qu’ils 
ne sont pas élevés dans ce moment décisif ^ 
ou immédiatement avant, à un degré de con- 
naissance qui les rend capables de mérite et 
de démérite ; et que ceux qui alors résistent 
aux impulsions de la grâce, ne sont pas privés 
de l’eau salutaire du baptême, par mille accidens 
que nous attribuons au hasard, et qui peuvent 
être un effet delà justice de Dieu? Quant aux 
adultes qui reçoivent ce sacrement , on exige 
d eux 4a contrition dfe tous leuts péchés , de 
ceux qu’ils connoissent, et de ceux dont ils ont 
perdu le souvenir. Je ne vois pas ce qui em- 
pêcherait de placer patmi ces derniers le pé- 
ché primitif. Pour ce qui est des adultes infi- 
dèles , je m’appuie de l’autorité du Docteur 
Angélique pour assurer que s’ils observent la 
loi naturelle qui est gravée en caractères ineffa- 
çables dans le fond de nos cœurs. Dieu fera, s’il 
le Jaut , Un miracle , pour les éclairer, et leur 
ouvrir la voie du salut. Je puis entr’autres citer 
en preuve , le fait mémorable et authentique 
du Pere Salva Terra, l’Apôtre de la Californie ÿ 
on le trouve dans le Ménologe de Patrignan. * 
Je résume. Je distingue deux sortes de mys- 
tères : ceur qui sont simplement au dessus de 
notre raison , qu’il ne nous est pas donné de 
comprendre, et que la Foi nous impose le 
devoir de croire ; et ceux qui ne sont que 
l’effet d’opinions purement théologiques, et que 
l’Eglise'enseignante n’a jamais garantis. Les pre- 



tniers méritent' toute notre vénération ; et je 
défie hardiment toute la philosophie , de me 
prouver qu’ils renferment quelque chose de con- 
traire à la raison. C’est donner des signés de 
démence, c’est montrer une profonde ignorance 
des mystères que la nature nous présente à 
tous les pas, que de prétendre avec J. J. R. t 
être autorisé à ne croire que ce qu’on con- 
çoit clairement. 

Les seconds sont les seuls qui nous annon- 
cent un Dieu , qui , quoique souverainement 
juste , nous punk sévèrement pour un péché 
que nous n’avons pas commis personnellement. 
Et comment me feroit-on un-crime de repous- 
ser un mystère qui n’a pour fondement qu’une 
foi purement humaine , et qui semble tendre 
à m’offri r l’idée d’un Dieu injuste, cruel, bar- 
bare ? On ne cesse de répéter aux prétendus 
esprits forts , et on leur démontre en effet 
que les Mystères de notre Religion sont au 
dessus de la raison , mais qu’ils ne sont pas 
contraires à la raison. J’avoue que je ne serois 
pas peu en peine pour appliquer ce principe 
incontestable à la propagation du péché originel, 
de la maniéré dont on l’envisage vulgairement. 

J’ai lu dans le temps la lettre de Jean Jac- 
ques. à Christophe de Beaumont. Ce sceptique 
indéfinissable employoit toute la magie de son 
style non à combattre le vrai mystère du' pé- 
ché originel , mais à rendre odieuses les con- 
séquences qu’on tire du système des scholas- 
tiques sur ce grave sujet. Je pense qu’avec nies 
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principes , j’aurois été en état de lui fermer la 
bouche. Je iui aurois dit : quoique de la Com- 
munion de Geneve , vous avez répondu à l'Ar- 
chevêque de Paris qui vous demandoit de quelle 
Religion vous étiez : Je suis Ckrçt en , Mon- 
seigneur. Si vous êtes Chrétien , vous croyez 
donc à la Divinité de Jesys-Christ ; vous re- 
connoissta donc en lui un Homme- Dieu , en 
qui réside une seule personne. Vous croyœ 
donc sans la comprendre à l’union hypostati- 
que de la nature divine et de la nature hu- 
maine dans le Verbe. Vous troyea donc cette 
union possible; pourquoi traiteriez vous de chi- 
mérique une union toute semblable de nos âmes 
avec celle du premier Homme ? Cette union 
une fois supposée , Adam n’a pas plus péché 
que vous ; vous avez péché tout autant que 
lui y et de la même maniéré que lui. Vous 
n’êtes pas révolté de la sévérité avec la quelle 
Dieu a puni Adam ; pourquoi le seriez-vous 
de celle qu’il exerce sur vous , puisque vous 
êtes tout aussi coupable ; et que dans mon hy- 
pothèse , vous ne sauriez mettre aucune diffé- 
rence entre votre péché et le «en ? J’aurois 
pu encore résoudre ses difficultés supposant 
simplement la coexistence de nos âmes et de 
celle d’Adam , dont nous avons pu devenir les 
complices par l’abus de notre liberté. 

C’est aujourd’hui le Dimanche de la Septua- 
gésime ; je viens de quitter ma plume , et 
je lis dans mon Bréviaire un passage de Saint 
Augustin qui vient à l’appui des conjecture» 
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que je me suis permises. Il pourra être propre 
à tempérer l’effervescence de ceux qui s’élève- 
ront contre mon Mémoire. Le voici ; Jaabat 
Irt maiis: ..... et de mais in mala prœctpi- 
tabdtur totius humani gentris massa damnata ; 
et adjuncta parti torum qui piccaverane singt- 
lorum , lutbat impict desertionis dignissimas 
poenas. Enchirid. c. 16. ij. Ces paroles 
bien méditées donnent lieu à de grandes ré- 
flexions. Si la niasse du genre humain a eu le 
même sort que les Anges rebelles , il est na- 
turel de conclure qu’il a péché comme eux ; 
et que Dieu lui a accordé le bienfait inesti- 
mable de la Rédemption , parce que la gtié- 
vèté de son péché étoit d’un degré bien infé- 
rieur , ainsi que nous l’avons observé. 

Je finis comme j’ai commencé, en déclarant 
que je ne crois rien de tout ce que j’ai dit, 
et qui est étranger à ce que la Foi nous prés- 
ent comme l’objet de notre créance. Je sais bien 
qu’en style de conversation , cette maniéré de 
s’exprimer signifie que je crois que ce que j’ai 
dit, est un tissu de faussetés. Mais ce n’est pas 
ainsi que je l’entends. Je reviens à dire que 
ce que j’ai présenté comme une simple hypo- 
thèse pourroit bien être , mais qu’il pourroit 
bien aussi p’être pas. Si l’on découvre dans 
mes suppositions quelque incompatibilité avec 
les Dogmes, avec les ‘décisions de l’Église Ca- 
tholique, du moment qu’on me la fera connoî- 
tre , je ne balancerai pas un instant à aban- 
donner mon système.. Que si l’on se contentç 
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de m’opposer l’opinion dominante de l’École^ 
j’avoue ingénuement que je ne suis guere dis* 
posé à montrer le même degré de respect et 
de docilité. Je m’attends en ce cas à voir 
fondre sur moi un déluge de sarcasmes et d’a- 
nathêmes , que je mépriserai , tant qu’on ne 
me donnera pas de bonnes raisons. 

* J’ai fait des recherches inutiles pour retrou- 
ver le trait du Pere Salva Terra Jésuite , que 
j’ai lu , il y a un ou deux ans, dans les Mé- 
moires de la Société. Je vais en rapporter la 
substance , dont j’ai le souvenir fort présent , 
à quelques menus détails près , et qui sont 
très-indifferens au fond même de la chose. 

Deux jeunes étrangers, d’un air gracieux et 
ndble , lui présentent à la nuit tombante une 
monture et l’invitent à monter à chevaL Le 
Missionnaire guidé sans doute par une lumière 
surnaturelle se rend à leur invitation. L’animai 
bien plus miraculeux que l’ânesse de Balaam» 
gravit sur une montagne. Arrivé vers le som- 
met, le Pere Salva Terra apperçoit une lumière 
dans une cabane. 11 met pied à terre, entre, et 
trouve une vieille femme octogénaire ; il lui 
parle ; et après un entretien suffisant, il recon- 
nut et s’assura qu’elle avoit constamment ob- 
servé la Loi Naturelle. Il lui annonça les Mys- 
tères de notre Rédemption , et ne trouva en 
elle aucune opposition à croire. Après l’avoir, 
suffisamment disposée, il lui conféra le Baptême. 

Oij lit un trait tout semblable du Pere An- 
chiéta , l’Apôtre du Brésil , dont la vie est un 
tissu de prodiges, non interrompu. 
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DIMENSIONS DE L’EMPIRE 
ROMAIN. 

I_i Empire Romain renfermoit la partie méri- 
dionale de l’Europe , la côte septentrionale de 
l’Afrique, et une portion de la partie occiden- 
tale de l’Asie. Les détails où nous allons en- 
trer méritent l’attention du lecteur. Sous l’Em- 
péreur Domitien,- les Romains pénétrèrent dans 
la Calédonie, c’est-à-dire, au cenfre de l’Ecosse. 
Sévere construisit un rempart de 32 milles, 
depuis Glota , qui est la riviere de Clyd, jus- 
qu’un peu au delà d’Edimbourg ; il servit de 
frontière à l’Empire de ce côté là. Le mille 
dont on trouve des traces dans ce pays étoit 
de 816 toises, et le mille romain de 756. Les 
Calédoniens sont les mêmes que les Pietés, ainsi 
appellés parce qu’ils imprimoient sur leur peau 
^diverses figures colorées. Les Romains ne por- 
tèrent point leurs armes dans l’Hibernie, aujour- 
d’hui Hirlande. Du reste la Flotte Romaine 
soumit les Orcades. • 

L’Empire étoit séparé de la Germanie par 
le Rhin. Le mot German signifie homme de 
guerre , et celui d’Alleman, multitude d’horn- 
mes. Cependant le cours de ce fleuve ne bor- 
noit pas d’une maniéré absolue le pays soumis 
aux Romains , qui avoient un établissement à 
Baden, et avoiçnt subjugué la Souabe. L’Eiu- 
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péreur Probus fit élever un mur d’environ 60 
lieues , le long du Danube depuis sa source. 

La Rhétie proprement dite occupoit les Alpes 
depuis les Suisses jusqu’à la Vénétie et à la 
Norique. La Vindélicie étoit au Nord de la 
Rhétie. Tibere les réduisit l’une et l’autre à 
l’obéissance ; et elles prirent le nom de pre- 
mière et seconde Rhétie. Ainsi l’Empire s’é- 
tendit jusqu’à Augsbourg, qu’on appelle encore 
en latin , Augusta Vindtlicorum. 

La Norique s’étendoit le long de la rive 
méridionale du Danube depuis l’embouchurç 
de l’Inn jusques près de Vienne. Elle embras- 
soit la partie supérieure de la Drave et com- 
prenoit ce qui compose aujourd’hui la Carin- 
thie et la Styrie ; elle étoit bornée au midi 
par les .Alpes. Elle fut soumise sous Auguste , 
ainsi que la Pannonie. Celle-ci bordoit la rive 
droite du Danube depuis la frontière de la No- 
rique jusqu’à l’embouchure de la Save. Le pays 
au delà du fleuve , étoit occupé par des Sar- 
mafes. Elle recevoit la Drave à la sortie de 
la Norique, et renfermoit la plus grande par» 
tie du cours de la Save. La Pannonie fut ré- 
duite en Province Romaine par Tibere, sous 
le régné d’Auguste. La principale des villes de 
la Pannonie Supérieure , étoit Vindqbona, au- 
jourd’hui Vienne. On voyoit sur la Save Sir- 
mium qui a figuré comme une des villes les 
plus considérables de l’Empire. Ce canton est 
encore appellé Siimia, La Pannonie se termi- 
noit à la Save. 
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L’Illyrie étoit au midi de la Pannonie ; elle 
«’étendoit de l’Istrie le long de la Mer Adiia- 
tique , jusques vers les confins de l’Epire qui 
fait partie de la Grece. Une chaîne de mon» 
tagnes traverse l’Illyrie dans toute sa longueur. 
On y voyoit deux Provinces particulières, la 
Liburnie et la Dalmatie. 

La Mysie paroît assujétie à l’Empire sous 
Auguste et Tibere. Son étendue sur le fleuve 
qui la séparait au Nord de la Dacie , prit en 
partie le nom de Dacie. On y voit une chaîne 
de roches qui traversent le Danube, et forment 
une espece de cataracte qui fait la distinction 
des noms d'Ister et de Danube. Un peu plus 
bas on trouve les restes du pont deTrajan; on 
juge qu’il étoit de 20 arches , et qu’il avoit 
515 ou 510 toises de long ; ce qui fait cinq 
fois la largeur de la Seine à Paris, et sept fois 
la longueur du Pont Royal. 

Les Daces et les Getes oçcupoient un pays 
assez vaste, qui du Danube s’étendoit au Nord 
vers la Sarmatie. Auguste fixoit les limites de 
l’Empire au Danube : mais Trajan qui avoit 
le goût des conquêtes, travailla à les reculer, 
et soumit ces peuples à l’Empire. Des vestiges 
de RetrancKemens Romains témoignent que la 
Valaquie, la Moldavie, et une partie de la 
Hongrie subirent la loi du vainqueur. Une Voie 
Romaine conduit à Temesvar , d’où part une 
autre voie qui se rend dans la Transilvanie. 
Une autre voie conduit dans le Nord de la 
Transilvanie. Une quatrième mene au Danube* 



La Dacie de Trajan n’avoit probablement d’au- 
tres limites que le cours du Dniester. Depuis 
le Danube jusqu’au Dniester , il existe une 
grande Voie Romaine, qui est appellée Trojane 
ou Trajane. 

' Puisque les Sarmates étoient limitrophes de 
l’Empire, nous ajouterons quelques notions sur 
ces peuples. Tout ee qui parle un langage fon- 
cièrement Esdavon , est Sarmate. La Sarmatie 
est un vaste pays de plaine , qui s etendoit au 
delà du Tanaïs. Aujourd’hui encore, le fond 
de la langue esclavone se parle dans une étena 
due de mille lieues en long et en large. Sur 
une carte de M. Danville on peut juger que 
les Romains avoient poussé leurs établissemens 
au delà du Danube jusqu’au Dniester , et aux 
Monts Krapacs qui séparent la Hongrie de la 
Pologne. 

L’Empire s’étendoit sur les Côtes d’Afrique 
du Détroit de Gibraltar jusqu’à l’Isthme de 
Suez. Cette partie renfermoit la Mauritanie, la 
Numidie , l’Afrique, la Libye et l’Egypte. 

La Mauritanie fut réduite en Province sous 
l’Empéreur Claude. Toute cette Côte fut bor- 
dée de Colonies Romaines. Oran étoit connu 
sous le nom de Port Divin. La derniere place ' 
des Romains étoit près du Nouveau Salé sur 
l’Océan. Les armes Romaines pénétrèrent plus 
loin dans la guerre faite en Mauritanie sous le 
régné de Claude. Suétonius passa le Mont- Atlas, 
et trouva un fleuve nommé Ger. Deux places 
qui sont immédiatement au delà , Solbin et 
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tielel conservent les nôtài anciens de Cillabd 
et de Alele. On voit les restes dé deux Voies 
Romaines dans la Mauritanie. 

La Numidie occupoit le pays qüi forme 
actuellement le Royaume d’Alger. César la 
réduisit en Province. On y voyoit près de 
Bona , Hippone Siège Episcopal de Saint Au- 
gustin. A 50 milles de la Mer oh trouvoit 
Cirta , résidence des Rois de Numidie ; elle 
subsiste sous le nom de Ccmstantina. On voit 
dans les environs la trace de plusieurs Voies 
Romaines. Milévîs retient le nom de Mila, La 
Cétulie bordoit au midi la Numidie et la Mau- 
ritanie. 

La Province d’Afrique étoit environnée de 
la Mer de deux côtés; à l'Est depuis le fond 
de la Syrte mineure jusqu’au Cap Bon , et 
de là jusqu’à la Numidie. Elle tiroit son nom 
de Frikia qui est encore celui du canton prin- 
* cipal du pays. La séparation de la Province 
d’Afrique et de la Numidie paroît la même 
que celle des royaumes de Tunis et d’Alger. 
Tunis est placé près des ruines de Carthage 
détruite par Scipioh , rétablie par Auguste , 
et enfin ruinée sans retour par les Arabes. Uti- 
que étoit dans le voisinage. 

La Libye comniençoit à la grande Syrte et 
s’étendoit jusqu’à l’Egypte. On y distinguoit 
deux Provinces , la Cyrénaïque et la Marma- 
riqùe. La première vers la Syrte, et la seconde 
limitrophe de l’Egypte. Cinq villes principales 
donnoient à la Cyrénaïque le nom de Pcnta-f 
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pale. Le dernier de ses Rois Téga son royau- 
me aux Romains. Cyrene conserve le nom de 
Curin ; et Bérénice celui de Bernic. L’enfon- 
cement de la grande Syrte terminoit cette con- 
trée. 

En suivant, la Côte de la Marmarique on 
ne voit que des lieux trop obscurs pour de-' 
voir en faire mention. Apis rendoit un culte 
au Dieu de ce nom. Le temple de Jupiter 
Ammon étoit dans un canton reculé que les 
sables de la Libye environnaient. Le nom de 
Libye , chez les Grecs s’étendoit à toute l’A- 
frique. 

L’Empire s’avançoit vers l’Orient jusqu’au 
Tigre , et à la Coichide limitrophe du Pont , 
qui contenoit deux Provinces Romaines; et 
dont le dernier Rof fit une cession volontaire 
de son État à Néron. On croit que Tfébi- 
zonde s’appelloit Trapézus, parce que son en- 
ceinte avancée en mer , avoit la figure d’un 
Trapeze. Un fleuve nommé Bathys ou profond, 
et aujourd’hui Bathoum, séparoit le Pont de 
la Coichide. Au dessus de Trébizondé on trouve 
une Voie Romaine. Une chaîne de montagnes 
à l’Est semble contraindre l’Euphrate à pren- 
dre son cours vers le midi. La Cappadoce va 
jusqu’à l’Euphrate , ou assez près ; elle s’étend 
au Sud jusqu’au Mont Taurus. Sous Tibere elle 
fut Téunie à l’Empire. Tyan étoit près de la 
source de l’Halys vers les défilés du Taurus. 
Sébaste devint une ville sous le commandement 
de Pompée. L’Arménie s’étend de l’Euphrate 
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â l'embouchure du Cyrus et de l’Araxe. Ce 
pays fut successivement sous la domination des 
Romains et des Parthes. Dans Xénophon les 
Grecs passent l’Araxe sous le nom de Phasis. 
Une contrée que parcouroit l’Araxe, s'appelle^ 
Phasiane, et se nomme encore Pasiani ou Pa- 
sin. Vers le Sud-Ouest , l’Euphrate près d’EIe- 
gia ou llija, perce la chaîne du Mont Taurus* 
La Syrie est sur la côte orientale de la Mé- 
diterranée; le Mont Taurus la couvre vers le 
Nord. Elle fut réduite en Provinces Romaines 
par Pompée. Les Romains avoient établi un 
poste militaire , vers la source de l’Arnon qui 
se décharge dans la Mer morte. Trajan poussa 
ses conquêtes jusqu’aux déserts de l’Arabie. 
Auguste avoit fixé les bornes de l’Erôpire à 
l’Euphrate. La Mésopotamie fut réduite en Pro- 
vince Romaine pour le plus tard après Cons- 
tantin. Samosate étoit au coude le plus occi- 
dental de l’Euphrate. On trouvoit ensuite au 
Sud-Est Edesse , et plus à l’Est Harran, et un 
peu au Nord étoit Nisibe. De là au Sud est 
Singara qui peut fournir la matière d’un Mé-* 
moire sur les Bohémiens. J’ai observé dans 
mes voyages qu’on les appelle , Singari en 
Italie et en Pologne. Une tradition porte qu’ils 
sont venus d’Orient , dans le temps des Croi- 
sades. Ils n’est pas improbable qu’ils soient 
partis de la ville de Singara , ou de ses 
environs. 



DÉMEMBREMENT DE L’EMPIRE 


■„ ROMAIN. 

Les beaux jours de l’Empire Romain finirent 
An 395 avec le régné de Théodose le Grand* dans les 
. dernieres années du quatrième siecle. Cette vasre 
Monarchie s’étendoit encore alors du Détroit 
de Gibraltar jusqu’à l’Euphrate, dans une lon- 
gueur de mille lieues de l’Ouest à l’Est ; elle 
occupoit toute la partie méridionale de l’Eu- 
rope, renfermée entre le Rhin et le Danube au 
Nord , et la Méditerranée au Sud ; elle com- 
prenolt toute la côte septentrionale de l’Afri- 
que , et la partie de l’Asie située entre la Mé- 
diterranée, l’Archipel, la Mer Noire, et l’Eu* 
■, phrate. 

• En remontant à cette époque mémorable, 
l’Europe qui est aujourd’hui composée de tant 
fie Royaumes et d’Etats différens , doit natu- 

• Tellement se partager en deux grandes parties 
dont la diversité et l’opposition à tous égards, 
présente un point de vue frappant et pittores- 
que. La méridionale qui appartenoit à l’Empire 
Romain, et la septentrionale qoi s’étendoit du 
Rhin et du Danube jusqu’à la Mer Glaciale , 
et étoit bornée à l’Ouest par l’Océan, et à l’Est 
par l’Asie. 

La première étoit cultivée , riche , remplie 
des plus belles villes du monde , abondante crv 
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toute sorte de biens et de délices , sur-tout de* 
puis que les Romains qui s’en étoient rendus 
les maîtres, devenus voluptueux a voient porté 
le luxe à son dernier période. Les sciences, les 
arts libéraux , et les arts d’agrément , y étoi- 
ent parvenus au plus haut degré de perfection. 
La seconde tout au contraire étoit entièrement 
en friche, affreuse, remplie de forêts , sans 
beauté, sans culture, n’ayant rien que ce qu’une 
nature sauvage fournit d’elle-même à des hom- 
mes qui ne connoissoient d’autre occupation 
que celle de la chasse et de la pêche. 

- D’ailleurs les peuples y multiplioient extrê- 
mement par la qualité du climat ; et comme 
ils étoient vaillans , intrépides , féroces même, 
téméraires, 1 et sans aucune autre crainte que 
celle de paroître en avoir, ne pouvant vivre 
resserrés dans leur pays , ils allèrent en cher- 
çher d’autres plus heureux , où ils pussent se 
faire une nouvelle patrie, par la voie des ar- 
mes. /J ;.r : - 

- Lorsque- la Mer est agitée d'une violente 
tempête ÿ on voit les vagues se précipiter les 
unes sur les autres et s’entrepousser, jusqu’à ce 
qu’elles viennent donner avec un effroyable bruit 
contre les digues qu’on a élevées pour les re- 
pousser , et où elles se rompent en écumant , 
et en se retirant avec la même précipitation £ 
vers le lieu d’où elles étoient venues. Mais 
quand la foiblesse des digues ne peut plus te- 
nir contre l’horrible impétuosité de ces vagues, 
çnflées d’une maniéré extraordinaire, alors tous 
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ces obstacles étant renversés, et les digues per* 
cées ou éboulées , des vagues suivies d’une in* 
finité d’autres , qui ne trouvent plus de résis- 
tance , se répandent sur les campagnes, et font v 
une épouvantable inondation , qui abyme les 
villes entières, et noie tout un pays qui chan- 
ge de nature , et qui de terre qu’il étoit aupa* 
ravant , devient une partie de l’Océan. C’est 
ainsi que ces peuples dans cette immense éten- 
due de pays sauvages et 9an$ culture , poussé» 
par la nécessité qui les tiroit hors de leurs li- 
mites , et par leur férocité naturelle * qui le» 
fiisoit entreprendre sur leurs voisins , s’entre- 
jetoient les uns sur les autres , et s’entrechas- 
soient, en s’avançant toujours jusqu’à ce qu’é- 
tant arrivés sur les rives du Rhin et du Da- 
nube, qui étoient comme les deux digues et 
les barrières de l’Empire , ils trouvoient les 
Romains t qui les repoussoient bien souvent , 
en en faisant un grand carnage. 

Mais lorsqu’après le grand Théodose, l’Em- 
pire tomba tout à fait en décadence , et que 
la vertu Romaine s’abatardk si fort , quelle ne 
put résister à la force de ces barbares ; alors 
tous ces peuples ayant franchi ces barrières er* 
différens endroits, et passé ces deux fleuves, ser 
répandirent en victorieux dans toutes les Pro- 
vinces de FEmpire, dont ils se rendirent maî- 
tres , après les avoir ravagées. 

Les Ombres qui habitoient la Chersonneso- 
Cimbrique , aujourd’hui le Danemark , furent 
les premiers qui traversèrent toute l’Allemagne* 
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fet tinrent se jetter sut les ferres des Romains* 
où ils furent entièrement défaits par Mariud 
près d’Orange * Cent ans avant Jésus-Christ. 
Après eux les Savons qui occupoient les bords 
de la Mer Baltique passèrent en partie dans la 
Grande Bretagne \ une autre partie , après 
Charlemagne , se jetta dans la Pannonie , où 
iavec les restes des Huns, elle forma le Ro- 
yaume de Hongrie. Tous les peuples qui ha* 
Litoient entre le Rhin , l’Elbe et le Mein * se 
liguèrent ensemble, prirent le nom de Francs, 
vers le temps de l’Empire de Galien , et pé- 
nétrèrent dans les Gaules.* Les Bourguignon^ 
venus de la Pologne entrèrent presque en mê- 
me temps dans ce pays, où ils fondèrent lé 
Royaume de Bourgogne. Les Lombards étdienf 
placés entre l’Elbe et l’Oder. En général le$ 
Nations Vandaliques étoient sur les bords mé- 
ridionaux de la Mer Baltique. Les Goths qui 
en faisoient partie occupoient les rives de la 
Vistule ; s’étant fortifiés par beaucoup de peu- 
ples qu’ils s’associèrent , ils sortirent de leur 1 
pays , pour aller à la conquête d’autres terres. 
Ils passèrent la Vistule , sous Marc Aurele, e< 
après avoir traversé toute la Sarmatie , où la 
Lithuanie et la Moscovie, jusqu’aux Palas Méo- 
rides, oi^ Mer d’Àzof, ils tournèrent vers l’Oc- 
cident , passèrent le Boristene ou Niéper * eé 
vinrent occuper, Ja Moldavie, la Valaquie, 
la Transilvanie , et la Haute Hongrie. Ms' se 
partagèrent ici en deux Nations. Les Orientaux; 
s'appelèrent Ostsogoths , et les Occidentaux * 
Visigotbs. 
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Ils furent les uns et les autres , durant quel* 
que temps assez fidelles aux Romains , qu’ils 
servirent même contre les autres barbares : mais 
enfin ils passèrent souvent le Danube , et fi- 
rent de grands ravages sur les terres des Ro- 
mains ; ils assiégèrent même Martianopolis en 
Thrace , sous l’Emperqur Claude , près de 
cent ans après leur arrivée dans la Pannonie, 
Enfin le Grand Constantin vint à bout de les 
dompter, et de les contenir dans leurs limites. 

Les Goths vécurent assez tranquilles, au delà 
du Danube, jusqu’à l’Empire de Valens, lors- 
qu’une horrible inondation de Huns venus du 
Nord de la Mer Noire , fondit sur eux. Les 
Ostrogoths perdirent d’abord une grande bataille, 
et toute la Nation des Goths fut contrainte 
d’abandonner son pays à ces fiers ennemis. Ils 
obtinrent de Valens des terres dans la Thrace 
en lui faisant les plus belles promesses. Ce 
Prince par une aveugle confiance en ces nou- 
veaux hôtes, et par une avarice sordide, nég* 
ligea les recrues desSqldats Romains; et bien- 
tôt les Goths qu’on irrita mal à propos , agi- 
rent ouvertement en ennemis , et firent un 
épouvantable ravage dans toute la Thrace; ils 
formèrent même le siège de Constantinople 
Capitale de l’Empire d’Qrient , après avoir 
taillé en pièces l’Armée Romaine. 

Us mirent en déroute et défirent entièrement 
l’Armée de Valens en 378; ce qu’il y avoit 
de plus grand et de plus brave dans l’Empire 
d’Qrient , périt en çette occasion. Depuis 1 ^ 
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bataille de Cannes , il n’y avoit pas en une 
plus sanglante défaite des Romains. Bientôt 
après Théodose le Grand les défit, les dompta, 
et les força à quitter toute la Thrace, et à se 
retirer partie au delà du Danube, et partie 
vers la Dalmatie ; tandis que Gratien de son 
côté , , défaisoit les Allemans. Bientôt après 
Théodose gagna et s’attacha par sa grandeur 
d’ame, les deux Nations des Ostrogoths et des 
Visigoths. Il vainquit en môme temps les Huns 
et d’autres Barbares qu’il repoussa au delà du 
Danube. 

Après la mort de Théodose , Stilicon et An jgÿ 
Ruffin Ministres de ses fils Honorius et Ar- 
cadius , dévorés par l’ambition, firent venir, 
chacun de son côté, les Barbares dans l’Empire. 
Ruffin traita avec les Huns et avec Alaric Roi 
des Goths. Ce Prince après avoir ravagé la Thrace 
et la Macédoine, entra dans la Grece; la trahi- 
son lui ouvrit le passage des Thermopyles. ; 
cette Armée de Barbares pénétra jusque dans 
le Péloponnèse, où elle fit des maux qu’on ne 
peut assez déplorer. Stilicon qui vit le dessein 
de Ruffin, mena par mer toutes ses forces dans 
la Grece , d’où il chassa les Barbares ; il en- 
voya ensuite sous Gainas à Constantinople An 40* 
son armée qui fit périr Ruffin. Gainas Goth 
de Nation se rendit tout puissant à C. P. qu’il 
remplit de Barbares et dont il éloigna les Sol- 
dats Romains. 11 forma une conspiration pour 
se rendre maître de la ville ; elle fut décou* 
terte, et les Goths y furent massacrés. Gaina» 
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avec les débris de ses Goths, désola toute la 
campagne , fit d’effroyables ravages par toute 
la Thrace , et voulut porter la guerre en Asie. 
Il vint dans la Chersonnese, pour passer l’Hel- 
lespont vis à vis de Lampsaque , où son 
armée périt. Il fut tué lui-même vers le Da- 
nube. 

Stilicon ayant été obligé de retourner en 
Italie , Alaric qu’il avoit chassé du Pélopon- 
nèse, s’étendit librement dans l’Epire, la Thes- 
«alie et le reste de la Grece, où il fit d’étran- 
ges ravages. Après la sanglante défaite de Gai- 
nas , il forma le projet hardi d’aller surprendre 
Rome ; il traversa avec une promptitude in- 
croyable l'Illyrie, se saisit du passage' des Alpes 
Juliennes, et se jetta dans l’Italie parle Frioulj 
il s’avança au delà du Pô ; on croyoit déjà 
voir ce nouvel Hannibal aux portes de Rome. 
Mais Stilicon fit bientôt cesser les allarmes ; il 
se rendit à Milan , passa à Côtne , traversa le 
lac en plein hiver; il se rendit à l’Armée Ro- 
maine ; il y joignit les Troupes des Huns, et 
celles qu’il avoit dans la Pannonie ; il repassa 
les Alpes au printemps , et alla droit à Alaric, 
qui avoit hiverné dans la Haute Ligurie ou 
Piémont, le défit et fit un grand carnage de 
ses Troupes. Il finit par l’investir à la jonction 
des Alpes et de l’Apennin, ( le long du Ta* 
naro ) . Mais il le tira lui-même de ce dan- 
ger , par des vues d’ambition. Il chercha à 
gagner ce Prince , et à allumer la guerre en- 
tre les deux Empereurs, U voulut encore trai* 
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ter avec toutes les autres Nations et les faire . 
entrer dans les terres de l’Empire, pour mon- 
ter sur le trône. Sur ces entrefaites Rhadagaire 
Roi des Ostrogoths avec qui il n’avoit pas 
traité, pénétra en Italie avec une armée de 
plus de deux cens mille hommes ; il marcha 
droit vers Rome qui se crut perdue aux ap- 
proches de cette multitude prodigieuse de Bar- 
bares qyi laissoient partout mille horribles mar- 
ques de leur fureur. Il s’avança jusqu’à Floren- 
ce , où Stilicon le joignit avec l’Armée Ro- 
maine renforcée des Huns et des Goths. Cette 
effroyable armée de Barbares s’engagea dans 
les montagnes de l’Apennin vers Fiésoli. Stili- 
con s’empara de tous les passages, et ils tom- 
bèrent tous entre ses mains, sans qu’il en échap- 
pât un seul. 

Ce grand Capitaine au plus haut point de An 406 
gloire et de pouvoir , perdit l’Empire par sa 
trahison. Le dernier jour de l’an 406, les Van- 
dales , les Alains et les Sueves qu’il avoit ap- 
pelles, passèrent le Rhin, et furent suivis d’au- 
tres Barbares qui étoient d’intelligence avec lui, 
et qui se répandant dans toutes les Gaules jus- 
qu’aux Pirér.ées et à l’Océan, firent des désor- 
dres horribles. Les villes les plus florissante* 
furent désolées. D’un autre côté Stilicon met- 
toit la famine partout , et faisoit à Ravenne 
les préparatifs de la guerre contre Arcadius, 
pour arriver à ses fins. Cependant Alaric re- 
cqmmençoit à se rendre redoutable ; il quitte 
i’Épire , où il s’étoit retiré , se saisit du pas- 
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Sage des Alpes de Trente, ef reparoît en 
mes en Italie. On lui céda les Gaules et l’Es- 
pagne qu’on ne pouvoit plus défendre. Com- 
me il s’y rendoit , Stilicon le fit attaquer au 
passage des Alpes Cotiennei ; Alaric battit les 
Romains , et reprit le chemin du Pô. Stilicon 
bientôt après porta la peine de sa trahison, et 
eut la tète tranchée. 

Cependant Alaric offrit la paix à des condi- 
tions fort douces qui furent rejettées par Ho- 
norius; il prit sur le champ la résolution d’al- 
ler à Rome * qui dans son beau temps conte- 
noit pour le moins quatre millions d’ames, mais 
qui étoit alors bien déchue de son ancienne 
grandeur. Alaric se saisit de toutes les avenues, 
et singulièrement du Tibre. Quand la famine 
et la peste eurent désolé la ville , elle fut obli- 
gée de traiter avec Alaric , et obtint des con- 
ditions tolérables. Ce Prince se retira en Tos- 
cane. D’un autre côté les Alains, les Vanda- 
les et lçs Sueves , à la faveur de la febellioiï 
du Tyran Constantin , s’emparèrent des plus 
belles Provinces au delà de i’Ebre. Ils firent 
partout un épouvantable ravage p?r le fer et 
par le feu ; la famine et la peste achevèrent 
de désoler l’Espagne. Une partie des Vandales 
avec les Sueves occupèrent la Galice et la vieille 
Castille. Les Alains s’établirent dans la Lusi- 
tanie et la Province de Carthage. D’autres 
Nations Vandaliques se fixèrent dans la Van- 
dalousie, aujourd’hui, Andalousie. 
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Alaric ayant été ménagé , revint mettre lç 
siège devant Rome ; il y entre , et fait Em- 
péreur Attalus qu’il dépose bientôt après; il 
quitte Rome , et y revient avec son Armée ; 
il montre beaucoup de modération au milieu 
du saccage , et même de respect pour la Re- 
ligion. Au bout de cinq jours et de trois jours 
de pillage , il sort de la ville avec toute son 
Armée ; il traverse la Campanie, la Pouille et 
la Lucanie , et meurt devant la ville de Co» 
sçnza. Ataulphe lui succédé ; il épousé Placidia An 41* 
sœur d’Honorius ; il revient à Rome, et de là 
va établir le Royaume des Visigoths , dont il 
fixe le siège à Narbonne , et qui s’étendoit jus- 
qu’à l’Ebre. Enfin les Goths abandonnent les 
Gaules , et passent au delà des Pirénées. Ainsi 
Honorius se trouve de nouveau maître del’Ita-Aa4ij 
lie , des Gaules et de la Grande Bretagne. 
Ataulphe devenu suspect aux siens est tué à 
Barcelone." Son Successeur traite indignement 
la Reine Placidia ; il fut massacré sept jours 
après qu’il £pt monté sur le trône. Vallia le 
remplaça ; il joignit à une valeur extraordinaire 
une rare prudence; il rendit à Honorius la 
Princesse Placidia qui fut mere de l’Empéreur 
Honorius III. Il fit alliance avec Honorius , 
battit et dompta plusieurs de ces Nations bar- 
bares , et rentra en possession de l’Aquitaine. An 419 
Il transporta le siège de son nouvel Empire à 
Toulouse. L’an 415, il s’empara des Isles Ba- 
léares , de Carthagene , et de toute la Côte 
d’Espagne jusqu’au Détroit de Gibraltar, Le 
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Comte Boniface Général des Romains en Afri- 
que, aveuglé par l’amour épousa une Princesse 
Vandale. Aétius Grand Capitaine chercha à le 
perdre dans l’esprit de Placidia. Boniface fut 
rappelle ; Aétius lui écrivit qu’il se gardât bien 
de venir , que sa perte étoit assurée. Placidia 
envoya une Arméé contre lui. Boniface au dé- 
sespoir appella les Vandales à son secours. K 
passa en Afrique par le Détroit de Gibraltar 
80 mille Vandales et Alains. La perfidie d’Aé- 
tius fut découverte , et il fallut la dissimuler. 
Il avoit entre les mains toutes les forces de 
l’Empire. Placidia rendit ses bonnes grâces à 
Boniface qui fit de son mieux et sans succès , 
pour engager les Vandales à repasser en Espagne; 
U fut vaincu , et son Armée taillée en pièces. 

An *»< Les sept Provinces d’Afrique furent entièrement 
désolées. Boniface fut bien accueilti par Placi- 
dia , qui lui donna le commandement des Ar- 
mées. Il se bat en duel avec Aétius, et meurt 
de sa blessure après s erre réconcilié avec lui. 
Celui-ci fut rappelle pour faire face aux Fran- 
çois, aux Bourguignons et à d’autres Peuples. 

An 439 Les Vandales s’emparèrent en 439 de Car- 
thage qui ne le cédoit point alors à Rome en 
grandeur , en beauté , en magnificence ; c’étoit 
une seconde Rome quelle surpassoit en tous les 
genres de désordres , quoiqu’il y eût beaucoup 
de personnes de piété. Il n’y a sorte de maux 
et d’indignités qu’ils ne fissent souffrir aux ha- 
bitat» de toutes les conditions. L’année d’après 
Us passèrent en Sicile. Enfin leur Roi Gisériç 


fit venir les Huns dans l’Empire. Une partie de 
ces Barbares appellée par Ruffin s ’étoit jettée 
dans l’Asie mineure et la Syrie ; d’autres se 
répandirent dans la Thrace et la Pannonie. De 
tous leurs Rois , celui qui se rendit le plus 
puissant, fut le formidable Attila qui prit le 
nom de fléau de Dieu. Il parcourut l’Illyrie, 
la Macédoine , la Grece , la Thrace qu’il ra- 
vagea jusqu’aux portes de Constantinople. Théo- 
dose le jeune devint son tributaire ; il soumit 
la plupart des peuples qui étoient entre le Da- 
nube, l’Elbe et la Vistule jusqu’à la mer. Tout 
étoit terrible dans sa personne, dit Maimbourg. 
Honoria sœur 'de l’Empereur Valentinien, pour 
se venger , invita Attila à venir en Italie ; et • 
Giséric l’excita à faire la guerre à Théodoric 
Roi des Visigoths. 

L’an 450, Attila passa le Rhin, à la téteAn 
de plus de 500 mille hommes qui firent par- 
tout un épouvantable ravage. Il écrivit aux 
Romains contre les Visigoths, et aux Visigoths 
contre les Romains. L’Empéreur fit tonnoître 
à Théodoric la fourberie de ce barbare. Attila 
après avoir laissé partout de sanglantes marques 
de sa fureur , vint mettre le siège devant Or- 
léans ; Aétius' et Théodoric le firent lever. 
Aétius se joignit plusieurs Nations et sur-tout 
les François dont le Royaume commençoit à 
s’établir dans les Gaules. 11 alla droit avec près 
de 500 nvlle hommes à Attila, et le joignit 
entre Chaalons sur Marne et Saint Menéhoud. 
Ces deux effroyables Armées faisoient près d’un 
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million de combattans. On ne vit jamais de 
combat ni plus opiniâtre ni plus sanglant. At? 
tila fut obligé de battre en retraite. On dit 
qu’il périt près de 300 mille hommes de part 
et d’autre en cette journée. Attila étoit perdu: 
mais Aétius l’épargna , et lui laissa la liberté 
de se sauver , de réparer ses forces , comme 
il fit, et de se jetter plus puissant que jamais 
dans l’Italie. Il ruina la célébré ville d’Aquilée, 
et donna occasion à la fondation de Vénise. 

A« 45 *Le grand Saint Léon sauva Rome en parlant 
à Attila avec unç éloquence toute divine , et 
lui persuada de retourner sur ses pas dans la 
Pannonie, et même au delà du Danube. 

Àa 455 L’an 455 est proprement celui du renverse- 
ment de l’Empire. Valentinien III. fut tué par 
ordre de Maxime, qui épousa Eudoxie sa veu» 
ve et à qui il avoua son crime. Pour se ven- 
ger elle invita Giséric Roi des Vandales à ver 
nir à Rome. Ce Roi parut bientôt aux portes 
de cette ville. Maxime fut mis en pièces par 
le peuple. Giséric entra dans Rome sans éprou- 
ver la moindre résistance. S. Léon modéra à 
un certain point sa fureur. Rome fut pillée à 
loisir durant quatorze jours entiers. 

Le dernier des Empéreurs d’Occident fut' 
Augustule fils d’un Goth. Odoacre Roi des 
Erules appellé par une partie des Romains, se 
rendit à Rome , et relégua Augustule dans une 
maison de campagne. Ainsi finit l’Empire d’Oc-r 
cident, 5x0 ans, après que le grand Auguste 
l’eut établi. Charlemagne le renouvella, l’an 899, 
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